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VERTISSEMENT, 

L'E D I T E U R. 

MONSIEUR DE Marivaux n'ejl 
point V Auteur Sun Lion , que Von 
emtinue de mettre fous fin nom dans la Gazeu 
te de Hollande , (f qui eft intitulé le Tele- 
maque trzyelïuCeft de quoi nous avons déjà, 
donné avis dans la troijîétne Partie de Mari an* 
^e. Le véritable Jouteur de ce Livre ^ qui étoit 
fort jeuney& dont il refte encore plufieurs Ma- 
nu/crits , eft mort il y a pour le moins dix huit 
ans. Ce fut en partant pour la Province , qu^a 
remit deux Manufcrits à M. de Marivaux , à 
qui il avoit quelques obligations. M, de Mari^ 
vaux 9 plus jeune encore que V Auteur , les mit 
au net quelques mois apres^ & s'en accommoda, 
camme aune ebofe à lui appartenante , avec le 
JîeurFournier, Idbrairede la Rue S, Jaques , 
qui eft mort auffi , ff à qui dans cette octur- 
refice il peut avoir écrit quelques Bilkts dont il 
nefefouvient pas. Voilà la vérité dufait, ffce 
qui a caufé la méprife du Libraire qui n"a au- 
cun intérêt à s'y obftiner 'ypuifque le Livre^qui 
ne vaut rien , dit- on , n'en vauaroit pas mieux , 
quand M. de Marivaux en feroit f Auteur. 

Onfupplie Monfieur Troncbin de vouloir bien 
faire corriger cet Article dans la Gazette. 

Lautre Manufcrit dont on a parlé y qui fut 
donné à M, de Marivaux , if dont il s eft ac-^ 
commode , de même que du Telemaque tra- 
vcfti , eft intitulé , Phatfamond , ou le» 

Folies Roraanefques. tt t? t> 
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AvEÈ'TISSfeMENT 

• • • • • . 

PU 

LIRRAIRB DE LA HAYE. 

SUEJ^QUE Droit quçfaie de me plain* 
du du Procédé peu équitable du Sr. Ry c- 
fils , qui syjl çLvifé 0$ n^accu/ir d^tffooif 
fupfofé la Lettre cje M^. de Marivaux, 

Îuife trouve 4 h f^^^ 4^ ^^ Edition de la 
II. Partie de la Vie de Mananne , te 
m cmtenterai de prier les Perfjmnes fenjees 
de voi/doir bien jftter les yeux fiar cette Let» 
tre dans l Edition de Paris mime ; perfua» 
gé , ^ue cette fimpU In/peBtion les defiAuJè* 
ra fans doute cm^e elle en a déjà defabuft 
beaucoup d^ autres T *) i ff prouvera fuj^am' 
pent h Faulfeté lïunlt pareille Acçufatiôn. 

( * ) Les Perfonnet de cet Provî^cçt y ^ul iê« 
roient curleufe« de voir cette Edftioii de f'trlt , 
)« crouTeront entre lèa MaÎM de ccLikrtire. 
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MARIANNE* 
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ÀVAUTVRE& DE MADAM|[ 
LA comtesse' Dé ***. , 

« 

* < 

Quatrième Partie. 

^(ZP^NE)9K £ ris en vous envoyant ce 

J^ Paquet, Madame. Les 
§ d^rentes Parties de 
\^t(èSm PHlftoire de Marianne é 
ftaivent ordinaireaient de fort loin. 
Vta bmiûxm de vous les faire atten-* 
•retrés -loaffs^pa» : il n'ya ^ deux 
i^. Fartie. A mois. 
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mois 5 que vous avez recula troifié* 
me; . & il me ièmble que ^e.vous enr 
tends dire : Encore une troifîéme 
Partie ! A - 1 - elle oublié qu^elle me 
ra envoyée ? 

Non 5 Madame , non : c^eft que 
c^eft la quatrième ; rien que cela ^ 
la quatrième. Vous voilà bien 
étonnée^ n^eft- ce pas ? Voyez ïî je 
ne gagne pas à avoir été parefTeu- 
fe. Peut-être qu'en ce moment 
vous me fcavez bon gré de ma 
diligence ; & vous ne la remai;* 
queriez pas ^ fi j'avois coutume 
'd'en ^voir. 

A quelque chofe nos défauts 
font bons: on voudroit bien que 
QQKS ne les euflions pas ; mais, on 
les ilipporte 9 & on nous trouve 
plus aimables de nous en corriger 
quelquefois y que nous ne le paroi* 
trions avec les qualitez contraires. 
. Vous fou venez -vous de Mon- 
fieur de...? Cétoit pn grondeur 
étemel > & d'une phyfionomie k 

raye- 



raveriant. Avoit-il un qùart-â'heuro 
de bonne • Jiumeùr ? on . i'aimoit 
plus dans ce quart d^hèurey qu^on 
ne Peut aimé pendant toute une 
année 3 s^il avoit toujours été agréa* 
ble: de mujioire d'homme > on 
n'ayok vu tant de graxres à per- 
forme. 

MaiS) commençons cette quatrié* 
me Partie: peut-être avez- vous 
befoin de la lure pour la croire; &» 
avant que de continuer mon Récit > 
venons au Portrait de ma Bienfàic* 
trice , que je vous promis ^ avec 
celui de la Dame qu'elle a amenée » 
& à qui dans les fuites j^ai eu des 
obligations dignes d'une recon« 
noiffance éternelle. * - 

QLiaod je dis que je vais vout 
faire ie Portrait de ces deux Da- 
mes 5 j'entehs que je vous en don- 
nerai quelques traits: on ne fçau- 
roit rendre en entier ce que font 
les perfonnes ^ éa . moins cela ne 
me feroit pas poflible> jetcotinois 

A 2 bien 
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bien imeox lea gens afvefe q^ 
<)ifô je le ;le8 dâfiniffoié : il y a des 
tkùCsB en eii± qils )tjm faits point 
aS&L pour les dire^ & que p 
fï^a]cipe£çoi8 <pm poar moi, & ih»i 
p«5 poor des autres; oaii }e les di-^- 
AÔS3 4^^ ^oib mal: ce font de» 
objets de fentiment fi comphqmzi 
& tl'uiae netteté fi idédrcate, qu'ils 
feiïroaiâlmt dès que ma réflexion 
s^ :i»ête; ^ë ne foai plus oar où 
k6 pténèrd pour les ^^rânèr^ de 
fortis ^'ids foht ^n ntoi ^ & noÀ 

N^Êe€s^ous'pfK^ibpme> Ilini» 
feihbte ^ê «ïbd soie vcài mille ac*^ 
tia^fons^asn fi;ak piin qu-elte n^n 
peut dire , & qu^èlte a un eiprit (à 
paiFt':) qiii 'eft bien fajkérièulr ài réfprit 
^ j^ id^ordînafipe. Je tt^oiis aiffi 
que les IfonmKfs'iimt xusn au-de{l 
fus de 'tous les Livres qu'ils ifond 
Mais ^ cette peaféa^rme meaeKitt 
taoplkân.:^ irroeiibns- àmro I>sii|[iesv 
&à1eart;t]Poilkdiih^&n Toite^ qfiî 
xiuiJ ... ^v fera 



ijexa un peq étof^du : du ]drqj^& 'fea 
ai peiv, ^ je vous en a,Y£rtu, atù^ 
911e vous eb^iStiçZy on 4ç 1& p^ 
&r> QU d|e iç lire. 
. Ma Bie|i£àiccrice> que ]p ne vot^ 
ai P4S QOC^Qi^ç npmm^ejt s,'*appelioit 
Î4a4iWie de ^irau ;, eHe I^Q^vçiti 
avoir ciiiquaii^ei ans : q^oïqi^^elJe 
çût ét6 bçlle femineA çl^é avoit 
^Iqvie cho4 de Û boQ 4^ de- 4 
tiufeoicdble 4ws la phyÇoinoinie. > 
qui; cela avpit pu nuire à ie^ çhar-t 
ines, & lea çQupèchçr. d'ê|[re, i^i;^ 
piqju^ns qu'ils au^oient du rçtre^ 
quand on Tair û bçn 3^ on . eii pat 
roîc moins belle; un air de fran? 
chjre Si de bontjè i\ ^ipipix^afit > 
ei^ tQu(-à-£34t çoptrairq à la opmie£r 
terijè j il n^ • £^t foii^ger . av»Jau idon 
faraâere 4'<|U:^ f^ine ) oc^ooi^pa^ 
^ feji graççç; ; il, i;eii\d la b^h pÇ^r 
^nqç plw ejQ|imat^e , qiaîs (on yir 
iage plus ii^Mprent ; de fortç 
qu'o9 cix çUff^ coîitéqt d%«fe. ayçç 
fille, que ^iç(:^3t de la.l^^4^^ 

A3 Et 
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Et voilà, je penTe, comme orï 
avoit été avec Madame de Miran ; 
on ne prenoit pas garde, qu^elle 
était belle, femme, mais feulement 
la meilleure femme du monde: 
aufli , m^a-t-on dit, n^avoit-elle gue* 
res fait d'Amans , mais beaucoup 
d'amis , & même d'amies ; ce <jue 
je n'ai pas de peine à croire , vu 
cette innocence, d'intention qu'on 
voyoit en elle , vu cette mine fim- 
ple , confolante, & paifible , qui de- 
voit railurer l'amour-propre de fe» 
compagnes, & la faifoit plus ref^ 
fembler à une confidente qu'à une 
rivale. ' 

Les femmes ont le jugemnt fur 
là-defFus- Leur propre envie de 
plaire leur apprend tout ce que 
vaut im vifage de femme , quel 
quHl foît; beau ou laid, il n'im- 
porte, ce qu^l a de mérite, fut- il 
imperceptible , elles l'y décou- 
vrent, & ne s'y fient pas ; mais , il y 
a des beàutez êntr'elles qu'elles né 

çrai' 



DE MÀilAKHE. 7 

eraignent point , elles Tentent fort 
bien que ce font des beaiitez fans, 
eonfequence ; & apparemment que 
c'étoit ainfi qu'elles avoient jugé 
de Madame de Miran. 

Or 9 à cette phyfîonomîe plus 
louable que féduifante y à ces yeux 
qui demandoient plus d'amitié 
que d'amour 9 cette chère Dame 
Joignoit une taille bien faite > 
& qui auroit été galante y fi Mada-. 
aie de Miran Tavoit voulu ^ mais 
qui 9 faute de cela, n'avoit jamais, 
que des mouvemens naturels & 
necefFaires , & tels qu'ils pouvoient 
partir de l'ame du monde de la 
meilleure foi. 

Quant à l'efprit, je croîs qu'oa 
a'âvoit jamais fongé à dire qu'elle 
en eût 9 mais qu'on n'avoit jamais 
dit aufii qu'elle en manquât C'é^ 
toit de ces efprits qui fatisfont à 
tout fans fe faire remarquer en 
rien, qui ne font ni forts ni foi*' 
blés, mais doux & fenfez» qu'on 

A4. ne 
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ne crttî(|ae y il* qnHn iw. k>iMi » 
maia q^\xi âcMtte. > r. 

Fût-î) queilkw des «fa«tfçs ]efl^ 
plus îadiffecemes .^ Madim» é^ 
Miran ne penfoit titstk ^ wtà difoib 
rïeii) c|ui ne iè ^htîtde cette^On- 
dance do bonté qm ôifeit le jfond! 
<k foin oaraékef e. 

£ir n^attez p« eroice» que oe iulï: 
une bonté fôtte) aveii^> d& cèsr 
bontez d'une aïkie faibte & pwt^l»^ 
ninae ^r & qui pârcMSent nfibleit 
même' aiix gens qiik ea praâliinti j 

Nèn> la iîenne étoît une tereu,) 

c%ait le fentimeôt^ d'un eœur 9sn 

collent ;, cVètoit cette bonté proipro^ 

ment dite, qui tiendrait liai de 

lamiere, mêmeaits' permîmes qui 

n'aiirpient pas d^prit> & qQjr>* 

parce qu'elle eft vraie bonté > woô 

iveô fcnipule être > jolis ^ raifoêh 

aable^ & n'a plt© eftvie de iairo 

un bien 9 dès qu'iî eîi arriv^eroîb 

*Hii mil. ' . ■ ' 

Je ne vottii dâraî paà même^t qitd 

Ma- 



MdduflUè do Mima eut ce' qu^oa 
appelle dfi h noble^Gb d'ai9$# 
oe ferait afiSî oonfondire ks idées : 
h bonne i}uaUt^ qiw je lui dopeiao 
étoit qudque choie 4e plu^ {îoob 
pie 9 de.plw ^imablei & de moina 
brillant. Souvent ces geos ^ qui oint 
rame iî noble > ne (ont pas les 
aeitieurs cœpr^ du monde ; ÎI4 
a^entêtent trop de Ja gtoire & da 
plaiiîr d?êtffe généreux , & ne^iîn 
gent par t là b^ desi petits devoirs» 
Ils aiaien: à être Jouezi) &; Mad»f 
me de Miraa ne ioqgeolt paa feule*? 
BMOt à être kwable; >j^^iis elle no 
fut getief eufe y\ a càu& <|u'il étoii 
beau dé Vitî^y mais, à caufe que 
vous aviez bdToin qù^eUe le fiiç } 
fon but étoit de vona mçttre eQ 
repos 9 2i&B d^y être au0I fur voi^rf 

€0Apte«. 

Lui marquiez - vous beaHCQup 
de reoonnoifiiuice ) ce qui Ted 
fiatfoit le pluS) c'eil que c?étek 
ligne que. vous étieB confient. 

A $ Quand 
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Quand on remercie tant d^nn fer- 
vice 5 apparemment qiron fe trou-: 
ve bien de Tavoir reçu ; & voilà 
ce qu^elle aimoit à penfer de vous : 
de tout ce que vou$ lui diiiez , il 
n'y avoit quo votre joye qui' la ré- 
compenfoit. 
J'oubliois une chofe affez iîn- 

rliere, c'eft que, quoiqu'elle ne 
vantât jamais des bdles aâions 
qu'elle faifoit , vous pouviez vouff 
vanter des vôtres avec elle en toute 
fureté y & fana craindre qu'elle y 
prît garde : le plaifîr de vous en-> 
tendre dire, que vous étiez bon, 
ou que vous l'aviez été , lui fer^ 
moit les yeux fur votre vanité , ou 
lui perfuadoit qu'elle étoit fort lé- 
gitime ; aufli contribuoit - elle k 
l'augmenter tant qu'elle pouvoit: 
oui , vous aviez raifon de vous efti** 
mer , il n'y avoit rien de plus juûe , 
êc à peine pouviez-vous vous trou- 
ver autant de mérite qu'elle vous 
en trouvoit elle-même. 
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A regard de ceux qui s^eftiment 
à propos de rien , qui font glo« 
rieux de leur rang ou de leur ri- 
chefle ) gens infupportables & 
qui fâchent tout le monde ^ ils ne 
fàchoient point Madame de Mi-* 
ran: elle ne les aimoit pas; voilà 
tout, ou bien elle a voit pour eux 
une antipathie froide 5 tranquille^ 
& polie. 

Les médifans par babil ^ je veuif 
dire ) ces gens à bons mots contre 
les autres , à qui |k)nrcant ils n'en 
veulent point , la fàtiguoient un^ 
peu davantage , parce que leuf 
défaut choquoit fa bonté naturelle, 
au lieu que les glorieux ne cho- 
^quoieht que fà raifbn & la fimpli* 
cité de fon caraétere. 

£lle pardonnoit aux grands par*^ 
leurs, & rioit bonnement en elle« 
même de Tennui qu'ils lui don* 
noient, & dont ils ne fe doutoieot 
pas. 

Xrou voit* elle des eiprits bifar* 

res^ 



f6fl^5 entêtez 3t W a'^t«i^4<^Qt: 

^ji i^lçny ç'écoit d'honoêces zetis^ 
^lû avQtô(>t leurs pç^U débuts, 

tpil^ (^ étoH fioi* TçHt çe qui 
p^oît ^i|e fî(ute de pgompnt ,• 
que p^tkeiTe d^dp^it: ^gatellô 
que cela avec elle; fon boa cœuç 
9Q Vahandoi^nGit peur p&^fonve, 
ci pou? le* ça^ftfeurs qui lui f^h 
ft)iQpt pit^^ piW)W 1^ C«P90^qui 
}9: rçand^UfoieuV/am la rebuter, 
pa« mçiape p^r îçs ingrats qq'çllc^ 
pç cosBipfenç^it B^s^- elle »ç fe réw 
froi^iiToit qqe poui^ J^es s^n^ ma** 
%nes ; çllç ^roiir pourÇîu^t fervi 
les perfonnes 4e cette efpece^ 
nais ^ cofHrft- çc^ur &: f^n« goût : 
c^étoit-^1^ Tes y^ais) {néçhans,, le? 
feute qai étoieipiË hvouiiïffi avec 
tjjb) ^contre qui elle ^voit une 
rancune fecrette & naturelle , <]pii 

Une 
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: Une coquette^ qoi voutok plaire 
k tous Jes homaieS) étoit plus mal 
du» Ton efprk^ qa^inie femMe qd 
en sorôk àimi^ quelques-uns ptus 
qu^il ne fdtoit : c'eft qu^ (bngréii 
y. zv€Àt moins de mal à i^^gvreî 
qu'à Toiiloir égarer les «ntnes; & 
elle annok mieux quVxn manque^ 
ée Ibgefle que de cuiafâere ^ /qu'ion 
eât le cœur ^bk qfne Te^ric mm- 
pertineisc & oonumpu.- ; 

Madame de Mirait tavoit ploà 
de i^rcns arorates qve de ebrét^ent^ 
tiess rdjieâoi^ ^u$ je» ekercieeB 
(de fa Itel^on (fi\Qlle »'y Êtisïki^ 
fi)(t^ Jiom)ffoit foit l$s naifiidiévoo 
fitos ^n^ à deteftir dévote, «i>> 
mok plus Dieu qn^le »e tet»^ 
^nok^ & iconcevoit & ^aiilice<^ û 
bonté tm fiieu à & Manière, i&; le 
mut avieopliK ^^^mplicicé <^<de 
{fhilotfbtphie: e^écok lo» tcttur, ft; 
floki pat fian (eTprit*, qoi t^oibpboit 
là-tkâbs. 

Telte i^itoit MaJàttè ée^linar, 

fur 
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fur qui j'aurois encore bien des 
phofes à dire ; mais, à la iin , je fe- 
toisi trop longue; & fi par bafard 
TOUS trouvez déjà que je Paye été 
trop , fongez que c^eft ma Bienfaic- 
trice 9 & que je fuis bien excufa- 
ble de m^être un peu oubliée dans le 
plaifir que j'ai eu de parler d'elle. 

Il vous revient encore un Por- 
trait, celui de la Dame avec qui 
elle étoit; mais, ne craignez rien , 
|c vous en fais grâce pour à pré- 
sent : & , en vérité , je me l'épargne 
à moi-même ; car, je foupçonnç 
qu'il ne fera pas court non plus 
qu'il ne fera pas même aifé, & ii 
jc& bon nous reprenions toutes 
deux haleine. Je vous le dois pour* 
tant, & vous l'aurez pour l'acquit 
' éc mon exaûicude. Je vois d'ici 
où je le placerai dans cette qua« 
triéme Partie; mais, je vous allure 
ique ce ne fera que dans les der- 
nières pages , & peut-être ne fèrezr 
rirous pas Reliée de Vy trouver. 

Vous 
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¥ou8 pouvez du moins vous at« 
tendre à du fingulien Vous venez 
de voir un excellent cœur : celui 9 
que j^ai encore à vous peindre, le 
vaudra bien , & fera pourtant diffé- 
rent. A regard de refprit, ce fera 
toute la force de celui des hom- 
mes mêlée avec toute la délicateiTe 
de celui des femmes. 

Continfaons mon Récit. Bon 
jour, ma fille 9 me dit Madame de 
Miran en entrant dans le Parloir: 
voici une Dame^ qui a voulu vou8 
voir 5 parce que je lui ai dit du 
bien de vous ; & je ferai ravie 
aufll qu^eUe vous connoiiTe y afin 

au^elle vous aime. £h bien y Ma-: 
ame> ajouta -t^elle en s^adrefFant 
à fon amie 9 la voilà: comment la 
trouvez- vous ? N'eft- il pas vrai, que 
ma fille eil gentille? 

Non ) Madame y reprit cette 
amie d^un air carefTant: non, elle 
n^efl pas gentille; ce n^eft pas-là ce 

qu^il fane dire > s^il vous plaît ^ vous 

en 
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en pirie2 amc la moddtir aimé 
mère. Pour .moi 9 qû fais • une 
étrao^efe^ îl ûi^eil: permiB de dire 
franchement ce que j^^n peûfô ^ es 
ce qui en tft; c^dk ^^«He éfï duar* 
ma^tite, &; qn^èn vérité je ne fçâd» 
pottit de figmie plus aiffifâbk ^ hi d'un 
' air pins hobte. 

Je baiffai les yeoit k ttô âîfooios 
fi mtteur 9 & je ne fçâs y r^oiidre 
qà'en ron^iflaiit. OnsWitilafùA-^ 
xciûtiofa s^atgfigea. Y a-t'ii riéA 
dens^ k phyfiaDOiaie de Mademoi^' 
Me q»i pnmo^qu»' l& ioébrdicies 
^^eUe a effwyàis ? dk MisidMné 
Ùorfîa. ÇCétok le noiii de la I^ 

{oè %n (|S2eftién. ) ^^ 5 ^ ^^^ ^'^ ^ 
omd qfoe xrhactth ait ite ftiaJli€or& 

dans ce nomde ; & <s^odà las dîena 

pafi^9 f en fbis fiirê. 

Je le crois âUlH^ Midamé^ rà^ 

pfflodis^je modefteihehi .£âii(^ue 

f ai rencontré Madame 5 & iqu^dJv 

a k braité de s'iucèreila' à iiu>i^ 

€^dt up^iiaiidfig^b^ (|att^iHiNi bottp 

i ,; ' ' heur 
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keur wmmeoce. : Cétoit de Mar 
dftme:.de Miran dont je parlois> 
comme vous . le voyez ; & qui , 
avançant fa maJn à la grille i>our 
me prendre la mienne , dont je ne 
pus lui pàiFer que trois ou quatre 
doigts:, :me dit: Oui, Marianne) 
\q vous aime , & voua le médtQZ 
bieii ; foyez déformais fans ;inqâie« 
tttde: ce que j'ai. fait poucvov^:^ 
n'eft encore . lidn ; n^çn r parlons 
point. Je vous ai »ppeUée n>ai lille.: 
imaginez - voiis que vous Têtes,, : & 
que je vous; aimeraiî autant que fi 
vous l'étiez, ^;. . - . 

Cette rèpOniè itt'attendntj.mça^ 
yeiux:fe momllerent: je tâchai idei 
lui baifer la main 9 * dont;, elle ne pût 
à fon (our m'abandoiinef que quçK 
ques doigts* . ' :, > ., : » 

L^aimable enfînt J: s'écria là^- deA 
(us Madame Dorfin.:Sçavez-yQU8> 
bien ^ que jeTui& m peu jalQujTe dû 
vous y Madame ; \ & qu'elle, vous 
aime de fi bqnnç ^race,q9eje 

ir. Partie. B pré- 
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pfétâAds en étte aimée auiily nm\ 
F^ve» tomme il vous plaitt: .tous 
êtes fa mare» <Sc je veux du moitn 
êtféf(mâffliei n^y confentSEi'VouS' 
{)as, Midemoifelle^ 

Moi^Màdaifief fepaftis-je. Le 
re^â A^mpêche de dire i^tfpui : 
^ n^db {trendve fee(te £berté-là) 
iii8i$ )â ce <|iie voufcâie ditêb m?ar> 
riVôit , ce Teibic epcere ' aapat^ 
âllUi «n deè pl^is heureux jauré de 
ini vi(^ Vous 9yet nifon » ba fiUe j 
fiàe die Madame do' Miron: i& le 
fim . ^«ad ikmtté' (]tt\»n pinfle 
vous rendre, c^efl de ptiet-Mada* 

cti jp^ulsutt à Ma^ifl» Dorfi»i qui^ 
de Pair du monde le plus prévet 
tieMi dit tUif Ih^dkmpt Je U lui 
dôâae^mais , à coâditioa » ^à^its 
^âuâ» H n'y mn perfonne ^u^eâe 
^€ta ttuit i|U&-moiv 
Noa , -tusùy dit Midunede M»* 



tas j v<tu9 né toun cendcft pàR iiifti- 

moindre dUFetence $ ^ j'ô^ >f<AM 
répoiidre , qu'été ia'Qbé*ra:4<è re&a 
Je baiflài eneoi» le» y«i»c,. .«» d»» 
iànt (rè^'âni^ereRiéiii^ «m» rétoi$ 
toônifttiè Si chariikée. 

Madame det Mirù) t^af^ toot 
de fuit^ à â montre : il eft j^w; t^id 
que je; ne àaym^ dit* elle >^ U 
faut que je m'en i^ bien -tôt». Je 
ne vous vfat» aulourdMiitt ^u^eQ 
pa0ànt. Maxianse; ji*8i bea^eoiip 
de vtfites k faire: d'àiUeorç « jQ mfl 
fen» abbatuë, & toux rentj^ 4^ 
bonne heure cheà moi» Je t^ei pai 
fermé Vcâl de ia nuit: )'ai m mHh 
cbofe» dans l^d^t » qui i^^en ^^ 
empêché» 

Mais^ene^et^MadaHlé.^ teptisi 

)e j )'ai crû vous icioir un peu trifte^ 

k ( & cela étoit vrai ; ) & V^n ak.été inr 

! Quiète j; eâ^ce que vnos auriez du 

j chagrin) J 

B 1 Oùij 



'Oûî^teprit-elle. j'ai un fils, qui 
èil Hh fof t honnête homme , dont 
fai toujours été très- contente , & 
dont )e ne la fuis pas aujourd'hui 
On veut le marier, il fe préfènte 
un parti très - avantageux pour lui. 
U eft queftion d'une fille riche, ai- 
mable , fille de condition , dont les 
pârèns pàroilTent fouhaiter que le 
mariage fe fafTe: mon fils lui-mê- 
méy il y a plus d'un mois , a con- 
fenti que des amis communs s'en 
mélàfleftt. On l'a mené chez la jeu- 
fie perfonne: il l'a vue plus d'une 
fois ; &; , depuis quelques femaines, 
il néglige de conclure. 11 femble 
qu'il ne s'en fonde plus : & fa con- 
duite me defole, d^autant plus que 
c'eft 4ine efpece d'engagement que 
j'ai pris avec une famille conlidera- 
ble , à qui je ne fçai que dire pour 
excufér la tiédeur choquante qu'il 
montre aujourd'hui. 

Elle ne durera pas: je ne Mau- 
rois le croire , reprit Madame 

: i Dor- 



DE Marianne. fti 

V* » 

ï>orfîn; & je vous le. répète- enco- 
re, : votre fils n'eft point un 6tour« 
di. Ceft un jeune homme 3 qui a de 
J'efprit , de la r^ifon , de Phoa- 
neur. Vous fçavez fa tepdrefle 5 f^ 
égards 3 & fon refpeâ: 3. pour vous ; 
& je fuis perfaudée, qu'il n'y a rien 
à craindre.Il viendra demain dîner 
chez moi: il m'écoute;* lailTe^-moi 
faire) je lui parlerai. Car 3 de dire 
que cette petite fille dont on vous 
•a parlé 3 & qu'il a rencontrée en' re- 
venant de la Mefle, l'ait dégoûté 
du. mariage en que/lion) je vous 
l'ai déjà dit 3 c'eift ce qui np m'en^ 
trera jamais dans l'efprit. 

£n revenant de la MeiTe 3 Ma- 
dame ? dis-je alors un peu étonnée 3 
à caufe de la conformité que cette 
Avanture avoit avec la mienne. 
Vous vous fouvene23que c'étoit au 
retour de l'Eglife 3 que j'avois i:en- 
contré Valville: fans compter 3 que 
le mot de petite fille étoit auQz 
dans le vrai. 

B 3 Ouï, 



Oii) tn revenant de U Meflb^ 
me répondit Madame Dorfîn : ite 
tfi foftôient tous deax ; & il tCy a 
pas d^apparetice > ^H^ik & fcm^ 
yêtsàèpms. 

£k 1 ^dë fçak*oii$ on la lait fi 
kMe^ (pié cela tn^^llârme , repartie 
"MaSame 4e Mira»$ & puië ?cii6 
f^vez , q[uand e^ Hit partie , lea 
tn^ufêfi qtt^ll piit four la conno^ 
tre. 

Des meftires : au(re motif pOMt 
moi 4'^coHten 

!Eh^. <DOil Di^u , M'ddatna , k 
qiîoî vous iari€Jtôz*vOius-là 5 «'^crîa 
Madame Doififi^ESIè eft jolie, k 
la bonne fceàre^, rftajs^y a-t^ijteoyen 
î4e penfer '^u^une grifette lui ait 
tottfnéfetêteJCarjil fiVt queftîom 
qtted-unègrîfettes oii^tostau plu^^ 
de h fiHe <fe q»ek}iie petit Bour-r 
;eois 5 <jui s''^oit mife dartt &S 
leaQX atours à caiife dtt Jour <le 
fête. ' 

yn Jour 4e Fçte ! Ah jSeignew ! 

quelle 
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quelle date : eftrce que ce ferok 
noi? dia-îe tncore en içoi-^même 
toute tremblante > & li'ofant .plus 
iàire de qaef^ions* 

Qh) }e vous demande 9 ajouta 
Madame Dûriia> ii unp fille de 
(quelque dîilinâion va feule danp 
les raë; ) fans Laqnaîa , faps quel* 
qu'un ayec elle 9 comme on a trou^ 
vé cell^rcy ) à œ au^on vous a dit? 
Et qui plus eft , c^eit qu'elle fe jugea 
elle-même; & qu'elle vit bien, 
que votre fils ne lui convenoit paa^ 
puisqu'elle ne voulut 5 ni qubn la 
ramenât, ni dire qui elle étoit, ni 
où elle demeurpit 4înli , quand oa 
}e fiippG&foit fi amoureux d'ellç» 
où la ratrmiveraffil^ Il a pr^ d^s 
inefiires , (jitesrvoua : fës Gens rapr 
portent qu'il fit courir un La(|nai8 
après le Fiaae qui Pemmenoit: 
(Ah! que le cœur me battit ici;) 
mais , efi*cç qu'on peut fuivre un 
Fiacre^ £t d'ailleurs , ce même La^ 
quais, que voua afez interrogé 9 

B 4, vous 



VOUS a dit qu^il a voit eu beau cou^ 
rir après ^ & qu'il l'avoit perdu de 
vû^. 

Bon, tant mieux, penfois-je ici; 
ce n'eft plus moi : le Laquais , qui 
me fui vit, me vit defcendre à ma 
porte. 

- Ce garçon vous trotppe, conti* 
nua Madame Dorfin: il eft dans la 
confidence de fon Maître, dites* 
vous. 

Ah 3 ah I cela fe poiirroit bien : 
c^eft moi qui me le difois. 

Eh bien, foit:je veux qu'il ait 
vu arrêter le Fiacre , (c'eft la Da- 
me qui parle ,) & que votre fils ait 
fçû où demeure la petite fille ; 
qu^en concluez-vous ? Qu'il s'eft 
pris de belle pafiîon pour elle, 
qu'il va lui facrifier fa fortune & fa 
paiffance, qu'il va oublier ce qu'il 
efl , ce qu'il vous doit, ce qu'il fe 
doit à lui-même , & qu'il ne veut 
plus ni aimer, ni époufer , qu'elle ? 
î^n vétité, eft-ce-là votre fils? Le 

rè- 
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recoonôifTez-vous à de pareilles 
extravagances? Eh! c'^eft à peine 
ce qu'on pourroit craindre d'un 
imbécile ) ou d'un écervelé, recoo*- 
nu pour tel }e veux croire, que ^ 
fille lui a plu^ mais de la façon 
dont lui devoit plaire une fille de 
cette forte -là 5 à. qui on ne s'atta- 
che point , & qu^un homme de Ton 
âge & de fa condition tâdie d^ 
connoître par goût de fantailie 3 & 
pour voir jufqu'où cela le mepera: 
c'eft tout ce qu'il en peut être. 
Ainfi3foye2 tranquille. Je vous ga- 
rantis que nous le marierons , fî nous 
n'avons que les charmes de la pe- 
tite Avanturiere à combattre : voi- 
là quelque chofe de bien redouta- 
ble! 

Petite A\^nturiere: le terme 
étoit encore de mauvaife augure. 
Je ne m'en tirerai jamais, me d}- 
fois-je^ Cependant) (i cçs Dames en 
étoientdèmeurées-là, je n'aurpisfçij 
affirmativement , ni c^'efperer , ni 

B 5 ^ue 



qiiè erfindie f omis , Mackme de 
Mirâp va éclaircir la eboÊ. 

Je fsfois aiTesL de votre avis^ ré- 
^ndit^le ihin air inquiet.,. il eoi 
ne 4îi9it pas qu« «ton iiis q^eft 
Cri^ 61; d9 méchante humeurs que 
depuis le jour de cette maUieureo- 
& Avaittiivei & il e(| conitant , que 
)e Tai trouvé Ceot ^angé; Mop fiis 
^ft naturelkmeoc gai 5 vqvls h fça-^ 
vez ; ^ je ne ie voiç phis t|ue ibui- 
4>re) ^ue diftt'ait5 qiie rêveur: f^ 
amifi même s'en afiperçoivent Le 
Chevalier 9 cjù'il qe cmittoit point, Ss 
a'^ec quiii ell fi lie, le &t;îgue Se 
rim^rtane: il lui fit dire hier, qu -il 
n^y étoit pas. Ajoltez à cela les 
tiourfes de ce même Laquais (iooi; 
je vous ai parlé , que mon fils dé- 
pêche quatte €ùk par jour ^ èc avec 
qui, quand il revient, il a toi^ours 
de ibrt long» entretiens, €e n'eft 
pas-là tout; j^ublleis de vous dire 
îme choféï c'eft ^ue j^ai été ce ma- 
én parler au Chirur|;iea, qu'on alla 
"1 . cher-. 
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chetchcr pcnir yi^ter le pied de is 
pstke perfoQne. 

Oh ! pour le coup » me voici 
comme dans moQ cpxaére. A \\t>- 
Ùclc àa pifid , ligurez-voui h pm^ 
yre petite orpheline anéantie. Je 
1» f<(gipAi comment je pus reipirer 
«T«e ' reffîpQyabie battement de 
«œnr qui oie prite. 

Ah: c'dk donc moi: me 4if-^ 
Il aiefeBiblaïque je fortob de VE^ 
^Ufe > qaù )e me v(yyoii3 encore 
<dans cette rue oà )e tombai af ei 
ces maudits hâbii» que CiwMJi 
m^aroit dominez , 4vec to<jtei ee$ 
parures njtii i|ie Yaloienf le titre d^ 
gri£itt& en^es besifs Jtodr» de» 
Jours de Fête. 

Queiie j^ation pioÀr moi , Ma-^ 
idamelËteex^usfyièntois deplA^ 
hnmiiiliaciit en de pfajs i^cheux , c'î^ 
i^e oet air ^ nobèe & {i di&ingia^» 
•que Madame ^orfio ^ $oicraRt 
avoit dit qœ f avois , i$c qHS Ma-^ 

4ut^ 4e illran me ifQwmt mini » 

ne. 
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ne tenoit à rien , dès qu^on me cou- 
noîtroit. M'apparténoit-il de venir 
rompre ue mariage tel qiie celui 
dontilétoitqoeftion? : ^ . 

Oui ! Marianne avoit l^air d^une 
fille de condition 5 pourvu qu^elle 
n^eût point d'autre tort que d'être 
infortunée , âcque Tes grâces n'èuf- 
fent caufé aucun défordre ; mais^ 
Marianne aimée de Vâlville ^ Ma* 
rianne coupable du chagrin qu'i! 
donnoit à fa Mère , pouvait fort 
bien redevenir grifette, avantn- 
riere, & petite fille , dont on ne fe 
foucieroit plus 9 qui indigneroit, 
Se qui étoit bien . hardie < d'ofer 
toucher le cœur d'un honnête 
homme. 

Maïs , achevons d'écouter Ma- 
dame de Miran , qui continue y à 
4^ui danâ la iiiitte de fon difcours il 
échappera quelques. traits qui me 
ranimeront , & qui en eft au Chi- 
• rurgien à quielle alla parler, 
< Et (jfui m'a dit de bonne-foi^ 

con- 
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continûa-^t^elle > que la jeune en« 
faut étqit fort aimable ^ qu^elIe 
avoit Pair d^une fille de très*bonne 
^ille^ & que mon fils dans toù* 
tes (es façons avoit marqué un vrai 
refpeâpour elle. Et defl: ce refpecl^ 
qui m^inquiéte : j^ai peine, quoi* 
que v:bus difiez , k le concilier 
avec ridée que f ai d^me grifette*. 
S^il Taime y Se qu^il la refpeâe 9 il 
Taime donc beaucoup : il Taime 
donc d^une manière , qui fera dan- 
gereufe i &^ qui peut le mener très- 
loin. .Vous concevez bien d^ail* 
leurs , que tout cela n^annonce pas 
une fiUe fans éducation & fans mé« 
rite : Se fi Inon fils^ a de certains 
fentimens pour eUs , je le connois> 
je n^en efpere plus rien ; ce fera 
/juftement, parce qù^il a des mœurs j 
de la raifon , & le caraâere d^un 
honnête homme , qu^il n^y aura 
preique pas de remède à ce mife- 
rable penchant qui Taura furpris 
pour elle , s^il la crûit digne de 

fa 
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fg teiidrefle & de fôn etûm^l 
Or 5 mett624 voitt à k pkce dâ 
Torpheline, de voyez ^ je toUs }>rî^ 
\m de triftes coniîiisratiQDs' à là 
ois. Doucement 5 pourtant; y s'^y 
eajoigboic tnie> qui écoîc bien 
agréable^ ^ 
- Avei^vous^ pris garde k cette 
iûèlancholie 5 où^ dSoit^on.^ VaK 
tille étoit tombé depuis le jouf de 
notre connoifTance } Ji^^oi^xo^it 
remarqué ce reipeâ^ que le Cbi^ 
rurgien difoit qu^il avoit eu pouif 
tuoi) Vraiment 5 mon coeurs tout 
troublé, tout ef&ayé^ qu'il avoit étâ 
d'^fibord, avoit bien reeueMH t<$s pe* 
t\U tfaits^là: ce que Madame de 
Miraa avoit conchi d^ ce. ire^edt 
ne lui étoic pas échappé âon .^us^ 
S'il la ttSpatïoy il Vmnù ddnc 
beaucoup 5 avoit^ellô dit ; 6c j'étoîs 
tout -a -«fait de ion avis: la tonfè^ 
t^usnce me paroiffoit fort fenfée 
& fort fatif faifante. De forte qu'en 
tê moment favois de la honte) de 
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plsiiiir école û doux ^ cette idéed^ê- 
tre veritableibsQe ilaéH de VaI» 
ville âut tant de chamtes ^ m^inP» 
pira des fentiMiens fi défifitereflèz 
& fi raHbiinabtes^ tae fit psnfer 
fi ilobletneat ; eoim ^ le cœur e/l 
de ii boimë com^didon qujind 
il eft content tn pareil cm , que yo^8 
àllel ôtre êdifièi dii parti que je 
pris : oûi^-vottiB allei-voif lUie action , 
qui prouva que ViilYiUe avoic eu 

raifon de me refpeâer. 

Je n^étoi» n&a , |e n^tvois Hen 
qui pât jne faire conltderer: mais 
à ceux qui tt^ontj ni rang) ni ri" 
chefles , qui en impbftnt , il leui> 
r«fte une UAe<, <& c*ell beaucoup : 
e^eft quelquefois ptuii que le rang 
âc kirichelTe; elle peut faire face 
à tout Voyons comment la aient 
«ne me tira dWaire. 

Madai^e OorUn fopli^tta eiico« 
re quelque chofe à îçCadame cle 

Miran 
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Miran fur ce qu^efle venoitxle dire* 
Cette dernière fe leva pour s^en 
aller, & dit : Puifqu'il dîne demain 
chez vous 5 tâchez donc de le dif^ 
poferà ce mariage. Pour moi 5 (pi 
Be puis me raflurer fur TAvanture 
enqueftiori, fai csnvie, à toUt ha- 
fard 9 de mettre quelqu^uû après 
monËls, ouV après fon Laquais; 
qUelqu'un^qui lesfuive Pun ôuPaii* 
tre ,. & qui me découvre où ils 
vont r peut-être fçaurai - je par-lk 
quelle eft la. petite fille, fuppofez 
qu'il .s^agifTe .d'elle; & il ne fera 
pas:jrnutile dé k.connoîcre. Adieu, 
Marianne : .je vous revêrrai dans 
deux ou trois jours. , ' 

Non 5 lui dis-je , en laiflant tom- 
ber quelques laitnes ; non , Mada- 
me : voilà qui eli fini. Il ne faut 
plus me yoir , il faut m^abandon- 
ner à mon malheur : il me fuit par 
tout;& Dieu ne veut pas que j^aye 
jamais de repos^ \ . 

Quoil 
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Quoi ! que voulez * vous dire ? 

me répondit- elle. Qu^avez-vous j 
ma fille ? D'où vient que je vous 
abandon nerois \ 

Ici mes pleurs coulèrent avec 
tant d'abondance , que je reftai 
quelque-tems fans pouvoir pronon- 
cer un mot. 

Tu m'inquiètes 3 ma chère en- 
fant ; pourquoi donc pleures - tu ? 
ajoûta-i'elle en me préfentant fa 
main) comme elle avoit déjà fait 
quelques momens .auparavant* 
Mais 3 je n'ofois plus lui donner la 
mienne. Je me reculois honteufe, 
& avec des paroles entre- coupées 
de fanglots. Hélas ! Madame ! ar* 
rètez 5 lui dis- je : - vous ne fçavez 
pas à qui vous parlez , ni à qui 
vous témoignez tant de bontez. Je 
crois 5 que c'eft moi qui fuis votre 
ennemie, que c'efî moi qui vous 
caufe le chagrin que vous avez. 

Comment ! Marianne ! reprît- 
fille étonnée : vous êtes celle ^ que 
IV. Fartk. C VaU 
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Valviflff a^ rencontrée ^ & qn^on 
porta au logi» ? Oôi , Madame y 
c'^eft' moi-même 3 lui dis-je; je ne 
fuis pas aiTez ingrate pour vohs le 
cacher: ce feroit une trahifofr af- 
fireufe , après tous les foins que vous 
avez pris de moi 9 & que vou9 
voyez bien que je ne mérite pas^ 5 
puifque c'eft un malheur pour vous 
que je fois au monde; & voilà 
pourquoi je vous d» de m^aban** 
donner. Il n^eft pas naturel 5 que 
vous teniez lieu dé mère k une 
fille orpheline , que vous ne eon- 
noiffez pas 5 pendant qu!elle voii§ 
afflige , & que cVft pour Pavoir 
vue que votre fils refufe de vous 
obéïr. Je me trouve bien confû(è 
de voir que vous m'ayez tant ai- 
mée > vous qui devez me vouloir 
tant de mal. Hélas 1 Vous vous y 
êtes bien trompée; & je vous en 
demande pardon. 

Mes pleurs continuoiene : 
ma bienlaiélrice ae me répon^ 

doit 
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4cût point; mais.3 eUe me regard» 
dbit d'fm air atteiidri y Se prefque la 
larme à Tœil elie^piême. 

Madame, lui dit fbii amie eo 
^Wuyant tes yey», en veùté 5 cet-* 
te eo&nt me tôuche^ : CQr qu^elie 
vient de. vous diire;ei); admiciable; 
Voilà une belle aaie , un beau ca^ 
tstéiefe ! 

Madame de Mmn fe taifoit ejv 
core 5 & me rçgairdôit toujours. 

Vxmsi (firai- je à quoi • p peijfe à 
reprit, tout de fuite Madame Dor^ 
fia Vous êtes le meillëàr co^ur du 
monde, Ôck pk» généreux: mais, 
je me mets;à votçe place: &, après 
cet événement- cy, il fb pourroifi 
fort bien qâè vous eulHez quelqoo 
répugnance à la voir davantage : il 
faudra peut-être, que vou^ prenie» 
fer vous> pour lui continuer vos 
ibins« Voukz-vous me la laii^ 
fer? Je me charge d^efle, en atteri^ 
dant if3Q touti ceci & paflè« Je ne 
prétends pas vous rôtw^- eUey 

C a per- 
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perdroit trop : & je vous la rendrai f 
dès que le mariage de votre fils 
fera conclu.^ & que vous me la re-» 
demanderez. 

A ce difcours , je levai les yeux 
fur elle y d'un air humble & recon- 
noiiTant ^ à quoi je joignis une 
très-humble & très-legere inclina- 
tion de tête. Je dis légère: parce 
que je compris dans mon cœur 9 
que je devois la remercier avec 
difcretion , & qu^il Moit bien pa* 
roître feniîble à fes bontez ; mais 
non pas faire penfer qu'^elles me 
confolaflent, comme en effet el- 
les ne me confoloient pas. J'ac- 
compagnai le tout d'un foûpir: 
après quoi > Madame DorCn, repre- 
nant la parole, dit à ma bienfaitri- 
ce 5 Voyez y confultez-vous. 

De grâce, un moment , réponr 
dit Madame de Miran ; tout à 
rheure, je vais vous répondre: 
laifTçz- moi auparavant m'informer 
d'une chofe« 

« Marian- 
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' Marianne , me dit-elle ^ rfavez- 
vous point en de nouvelles de 
mon fils depuis que vous êtes ici ^ * 
Hélas ! Madame, répondis - je , 
ne m^interrogez point là-dellus : 
je fuis fi malheureufe, que je n'^au.- 
Tai encore que des fujets de dou- 
leur à vous donner ; & vous n^en 
ferez que plus en colère contre 
moi. Il cft jufte 5 que vous m'ôtiez 
votre amitié , & que vous laifliez- 
Ik une Hlle qui vouâ eliri contraire: 
mais 5 il ne vous fervira de rien de 
la haïr davantage , & je voudrois 
pouvoir m'exempter de cela. Ce 
n'efl pas que je refufe de vous di- 
re la vérité : je fijai bien que je 
fuis obligée de voua la dire , c^eft 
la moindre chofe que je vous doi- 
ve; maisj, ce qui me retient 5 c^eft 
la peine qu'elle vous fera , c'eft la 
rancune que vous en prendrez 
contre .moi 5 & toute Tatiliûion 
que j'en aurai moi-même. * 
Non 3 ma fille , non 9 reprit Ma- 

C 3 dame 



«dame de. MIrim; pniee ihà&' 
ment; & ne craignez xièn de tna 
part. Valvslie ^it-ij oà'voos êtesj 
]Ëft-il venu ici ^ 

Ce difcoars redoubla mes ht- 
«les. Je tirai enfoite de ma podie 
la Lettre, que j'avois reçue de-Vat 
ville, & (pie .'je n^aVois pas déca- 
etetée : :&, la lot préfentaot d^une 
main tremblaitte , 

Je ne fçai, loi dis^je k travers 
mes fanglots, comment il a dé-r 
couvert que je fiiis ici ; mais , voilà 
ce qu^il vient de me donner lui- 
même. 

Madame deMiran lapritenfoupi- 
Tant,rouvrit, ta pai'courut jSe jetca les 
veux fin* JR)n amie , qui fixa aufli les 
uens fur elle. Elles fiifent touteç deux 
kiTez long-tems à fë regarder ,'iàns fè 
tien dire. Il me fem^la mène, qu9 
5e les vis pleurer un p^i; &puis 
Madame Dorfin enlecobam la tête 1 
Ah! Madame, dit-elle, je vous 
âemandûis Marianne ; 'mais , je ne 



l^urai pu: je vois 4)ieQ;f]ue «vou^ 
la .garderez pour vous. 

Oui 9 c'eil ma fille plus que ja* 
mais 3 répondit ma bleçifàiébrice y 
avec un attendriflenient qui ne iui 
' permit de dire que cepeu de mots: 
&)rur le champ9eUeîiietendit.une 
troiiîéme fois la main 9 que )e pris 
alors du mieux que je^pus, «&.que 
je baifai mille* fois ^.genoux , fi at- 
tendrie moi-même^ que j^en jétois 
comme fuffoquée. Il fe pailk en 
4nême tems un momont de iîlence ^ 
.qui fiTt fi touchant^ que je ne ^u- 
rois ^RCOtQ y penier > iànfi me ièn- 
tir remuée jùÇsu^aa &nd de Tame. 

Ce fut Madame Dorfin, qui. le 
roinpit ^ la pcéinier^ • £ft^ ce qo^il 
n'y. a pas moyen que je J'embrafle ? 
fi'éaia-t-elle. Je> n^i.de ma vicn^ 
il émue <)ue je le fuis: je ne içai 
]>lu8. qui des deux j^aime. le «plus.^ 
ou de ' la mère , ou*de k fille. 

Ah^Qa, Marianne 9 ^me dit Mar 
dame de Miran, .^uand tous <nos 

C 4 * mou- 
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niouvemens furent calmeï y quH( 
ne vous arrive donc plus ^ tant que 
Je vivrai, de dire que vous êtes ' 
orpheline r entendez - vous ? Ve- j 
nons à mon fils. 

Ceft lans doute Madame Dn^ 
tour, cette Marchande chez qui 
vous demeuriez , qui lui aura dit i 
où vous êtes. I 

^ Apparemment , répondis-|e. Je j 
fie le lui ai pourtant pas dit à elle- ^, 
même : & je n^avois garde , puit \ 
(Jae j^ignorois le nom du Couvent ! 
quand fy fîiis entrée; mais, l'hom- 
me, dont fai été obligée de me fer-^ 
vir pour faire porter mes hardes 
ici, eft de fon quartier: ce fera 
lui , qui le lui aura appris ; & puis , 
Monfieur de Val ville, qui me fit 
fuirre par un Laquais y lorfque je 
fôrtis de chez lui en fiacre , & qui 
a fçû que j'étoîs defcendue chez 
Madame Dutpiu* , a fans doute in* 
terrogé cette bonne Dame, qui 
n^aura pas manqué de lui appren- 
dra 
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été tout ce qif elle en fçavoit : c'eft 
ce que j'en puis jugef ; car 5 pour 
moi y il n'y a point de ma faute : je 
n'ai contribué en rien à tout ce qui 
eft arrivé ; & une marque de cela 
c'eft que depuis ce tem^-là je n'ai 
entendu parler de Moniîeur de 
Valville que d'aujourd'hui: il ne 
m'a donné fa Lettre que cet après- 
midi ; encore ne me l'a-t-il rendue 
que par finefle. 

Je n'eus pas plutôt lâché ce der-» 
nier mot) que j'en fentis toute la 
confequence. C'étoit engager Ma- 
dame de Miran à m'en demander 
l'explication : & le déguifement 
de Valville étoit un article, que 
j'aurois peut-être pu fouftraire à fa 
connoiflance , fans blelFer lai lîn- 
cérité dont je me piquois avec elle; 
& j'étois indifcrette, à force de 
candeur. 

Mais 5 enfin y le mot étoit dit , & 
Madame de Miran n'avoit plus 
befoin que je l'expliquafle ; elle 

C y fça- 



imeiTe ! ne :Pé|)^ Je fuis 

donc au fiitt : & Voici eommejit, 

Ceft qu'en fœtàat éù carofle 
dans îa cour dq Ceiw^qc;;, j-dl ^û 
par hazard un |eUne ^bomme en 
livrée , qui defcendoit de :Ce f^r- 
loir^i, ic ;f ai trouvé qu'il refTena* 
bloit tant à mon lil^s que j'en ai 
été frappée ; f^ même .penfé vous 
le dire. Madame : à la fin^ pour- 
tant ^f ai ^rô^afdécek comme une 
chofe flngi^iere à' laquelle je n'ai 
fikis fait d'attsntion ; mata» à pre- 
feht) Mamnac.y ^quérfe^rçai que 
mon fila voua 'aime 5 4e ne doute 
^es , qu'au lieu d'un hootme qui lui 
lelTembiDit > oe ne foit lui-même 
<}ue j'ai vu tantôt. N^eft-il pa§ 
vwi? 

HéidS ! Madame 9 Jui dis-je ^ 
après avoir héfité lin inftant ^ à 
peine arriVoit - il quand vous êtes 
venue. J'ai pris ih Lettre^ fens le 
regarder; & je ne l'ai reconnu 

qu'a 



ffi^k un rçgjrd ^^il , mrk ^jetté ta 
partant : je me fuis ^écriée de favr 
pcifb^ (M vous a aQty>iicée, & il 
s'eft retiré, . 

Dtt !<^redere t)ont il eft» dit 
alors Madàme/de Miran, en par- 
iant à fim Bmie, il faiit que Ma** 
rianne ait fait tine prodigieuie im- 
prcfliofi fur fon cœur. Voyez k 
quoi il a pu fe réibudre, & quelle 
d/èmarctie ; preiidrp une livrçe ! 

Oui, reprit Madame Doriin, 
cette eétion^là conclut^ ^^il Taime 
beaucoup ailurément: & voilà 
une phyitonomie, qui le conclut 
encore mieux. 

Mais, ce i^riage, qui eil pre& 

mf arrêté, Madame, dit mabienr 

faiârice ; cet engagement, que 

f ai pris de fbn propre aveu ; com-^ 

ment s^en tif er ? Jiamais Valville ne 

termiaora, Je vous dirai plus : c^efl 

que ^e feroîs , fâchée , qu^il époufàt 

cette filfo, prévenu d'une aulïï 

forte p?flion que cellç-ci me le 

paroît. 
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parôît Oh ! comment le guérir de 
cette paflion ? 

L'en guérir, nous aurions de 
la peine 5 repartit Madame Dorfîn : 
mais, je crois qu'il fuffira de rendre 
cette paflion raifonnable; & nous 
le pourrons avec le fecours de 
Mademoifelle. Ceft lin bonheur, 
que nous ayons affaire à elle mous 
venons de voir un trait du caraéte- 
re de fon cœur, qui prouve de quoi 
fa tendreffe & fa reconnoiflance 
la rendront capable pour une mère 
comme vous. Or , pour déterminer 
votre fils à remplir vos engage- 
mens &les fiens, il ne s'agit delà 
part de votre fille , que d'un procé- 
dé qui fera bien digne d'elle : c'eft 
qu'il eft feulement queftion , qu'el- 
le lui parle elle-même; il n'y a 
qu'elle , qui puiffe lui faire enten- 
dre raifon. Il vous obéiroit pour- 
tant fi vous l'exigiez , j'en fuis per- 
fuadée : il vous refpeûe trop , pour 
fe révolter contre vous j mais 9 

com- 
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comme vous dites fort: bien » vçus 
ne voulez pas le forcer > & voua 
penfez jufte: vous n'^en feriez 
qu^un .homme malheureux > qui le 
deviendroit par complaifance pour 
vous 9 & qui ne fe confoleroit pas 
de rêtre devenu ; parce qu^il di- 
roit toujours 5 je pou vois ne pas 
rêtre: au lieu que Marianne, par 
mille raifons fans réplique > qu'elle 
fçaura lui dire avec douceur > 
qu'elle peut même paroître lui di^ 
re avec regret , en fera un homme 
bien convaincu qu'il l'aimeroit 
en vain , qu'elle n'eft pas en état 
de l'aimer, & par-lk lui calmera 
le cœur , & le confolera de la né- 
ceflité où il s'eft mis d'éppuler la 
jeune perfonne qu'on lui deftine ; 
de forte qu'alors ce fera lui qui fe 
mariera , &ç non pas vous qui le 
marierez* Voilà ce qui m'en (ëm* 
ble. 

C'eft fort bien dit, reprit Ma- 
«lame de Mirant .& votre idée eft 

très- 
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txès-bonnfi : f )d ajoiiteral 

Nft feiioit^îl pas à:pcopos>pûiii^ 
acbeiier de lui âtee txmte^ dpecai»# 
ce y que ma Me. fbignjlt: de. you» 
loisf êore Re%iettfe> &: ajoutât œè" 
me 5 qu'à caofef de fa fîtuatîoa) elle 
n^: point? (^utrç parti à pisendre; 
Ce (jue jo dis* là ne ligni&e :rîeo , 
au moins, Marianne > me dit-elie 
en s^mtenrompaiit ; ne cooyez pa^^ 
^ ce feit pour vouai infi^uèr é^ 
quitter le monde t j'en fMÎs il éloi-^ 
gnée-, qu'il fi^idroit que )e voué 
viî^ h voc^on la plu^ marquée 
& h pkis invincible , pour y con* 
fëntif ; tant f aurois peur que ce 
ne fut amplement que votre peu 
de fortune 9 on Piaquiétude de ï^ 
venir 3 ou la crainte de m^être à 
charge ) qui Yons^ y ensazçàt : en* 
t^eE-voua% ma fille f Âinfi, ne 
vous y trompez pas: je n'envii&ge 
ici que mon fils ; je ne prêtent que 
vous indiquer le moyen de F»» 

mener 
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méfier k mes iins> & de l'aider ^ 
ftirraonter an amour > que vous, ne 
méritez que trop qu'il sit pour 
vous, qu'il ferolc trop heureusi 
d'avoir pris j & dont je ferois char- 
mée moi-même^ fans tes uftges & 
tes maxime du Bioade, qui, dans 
l'infertime' où vous ête^, ne me 
permettent pas d^y acquiefcen 
Héhis! cependant , qyie vous man^ 
que-^il^ Ce n^Sty ni k beauté, nt 
les grâces, ni la vertu, bi le bon 
eQ>ric, ni l'excellent cœur: & voi^ 
Hi pourtant tout ce qu'il y a de 
ptes rare, èo pfais précieux. Voilk 
les vraies richelTes d^ûne femme 
dans le mariage : & vous tes avez 
k profufion; mais, vous n'avez pas 
vingt miHe Uvres de rente. On ne 
feroit aucune aHiance en vous 
^poufant. On ne eonno^ point vos 

Êarens , qui nous feroient peut-être 
eaucoup d'honneur. Et tes hom^- 
mes, qui ibnt fots ^ qui penfent 
mal , & à qui pourtant )e doie 

comp- 
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compte àe.mes aélîons là-deiTus ^ 
ne pardonnent point aux difgraces 
dont vous fouffrez, & qu^ils ap- 
pellent des défauts. 

La Raifon vous choifiroit : la Fo- 
lie des Ufages vous rejette* 

Tout ce détail ^ je vous le fais 
par amitié 5 & afin que vous ne re- 
gardiez pas les fecours que je vous 
demande contré PAmour de Val* 
ville 9 comme un fujet d^humiliatioa 
pour vous. 

£h ! mon Dieu ! Madame ^ ma 
chère Mère, (puifque vous m'ac- 
cordez la permiffion de vous ap- 
peller ainfi, ) que vous êtes bonne 
& généreufe, m^écriai-je, en me 
jettant à fes genoux^ d'avoir tant; 
d'attention y tant de ménagement y 
pour une pauvre fille y qui n'eft rien 5 
& qu'une autre perfbnne que vous 
ne pourroit plus foufFrir ! Eh ! mon 
Dieu !" où ferois-je , fans la charité 
que vous avez pour moi? Songez- 
VOUS) que iàns ma mçre j'aurois 

aétuel-' 



aâuellement la cônfiilioû de de* 
inander ma vie à tout le monde ? 
£t, malgré cela ^ vous avez peur dç 
m'humilier ! Y a-t'il encore fur h 
terre un cœur comme le^ vôtre ? 
: Eh ! ma fiUe^ s'écria-t^elle à foa 
tour> qui eft-ce.qui' n'auroit pas le 
pQsur bon avec toi? Chère enfant, 
tu m'enchantes ! Oh ^ elle vous en- 
chante > à la bonne heure , dit alors 
Madame Dorfln : mais , linilTez tou^ 
tes deux ; car , je n^y fçaurois tenir i 
vous m^attendriflez trop. . 
. Revenons donc à ce que nous 
difion^, reprit ma hienfaiéhrice ^ 
Puisque nous décidons qu^elle par* 
lera à Val ville y àttendra-t'elle qu^il 
revienne la voir ; où ^ pour aller plu4 
vite ) ne vaut-il pas mieux qu^elle 
lui écrive de venir ? 

Sans difficulté , dit Madame 
I>or{în 3( qu^elie écrive ; mais, je fuiâ 
d^avis auparavant, que nous fça^ 
chions ce qu'il lui dit dans la Lettre 
ùue vous tenez, & que vous aves 

/r, rartit. D lû$ 
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lue tout bas : c^eft ce qui réglera 
ce que nous devons faire. Oui y 
âis-je aufll d^un air fîmple & naïf; 
il faut (Voir ce qu^il penfe^ d^autant 
plus que j'ai oublié de vous dire» 
que je lui écrivis le jour que je vins 
ici, une heure avant que Œy entrer. 
£h ! pourquoi y Marianne i me dit 
Madame de Miran. 

Hélas! par neceflité, Madame 9 
répondis-je. Ceft que je lui enr 
voyois un paquet > où il y avoit une 
robe que je n'^ai mlfe qu^une fois ^ 
du linge ) & quelque argent j & 
comme je ne voulois point garder 
ces vilains préfens ; que je ne fça* 
vois point la demeure de cet hom^ 
me riche qui me les avoit donnez j 
de cet homme de confîderation 
dont je vous ai parlé , qui avoit fait 
femblant de me. mettre par piété 
chez Madame Dutour , & qui avoit 
pourtant des intentions fi malhon* 
nêtes ; j'^écrivis à M. de Val ville, 
qui fçavoit où il demeuroic^ pour 

le 
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le prier d'avoir la bonté de lui faire 
tenir le paquet de ma part 

£hi par quel hazard , dit Mada- 
me de Miran , mon fils fçavoit - il 
donc la demeure de cet homme^ 
Ik? 

£h ! Madame ^ vous allez enco- 
re être étonnée 9 répondis-je: il la 
fçait, parce que c'ed Ton oncle. 
Quoi ! reprit-elle , Moniieur de 
Climal ? Ceft lui-même , repris-je* 
Cétoit à lui 3 que ce bon Religieux > 
dont je vous ai parlé ) m'a voit me- 
née ; & ce fut chez vous > que j'ap- 
pris qu'il étoic l'oncle de M. de 
ValviUe y parce qu^il y vint une 
demie-heure après qu'on m'y eût 
porté le jour de ma chute: & ce 
fut lui aufTi , que M. de Valville 
furprit l'après-midi à mes genoux 
chez la Marchande de Linge ^darifi 
l'inftant qu'il m'entretenoit dejba 
amour pour la première fois ^ & 
n^il vouloit ^ difoit-il y me loger 
es le lendeouun bien loin de-là, 

D 2 afin 
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ttfin de me voir plus en fecret , ât 
de m^éloigner du Toifînage de M; 
de Vàlville. 

Jufte Ciei ! que m^apprènez- 
vous! s^écria-t'elle. Quelle fbiblefle 
dans mon frère ! Madame ^ ajouta 
t^elle à forr amte-, -au Nbni delDièu , 
tie dites mot de- ce que vous venez 
d^entendre. Si'tamaisune Avanture 
tomme celle-là venoiî à être fçûe, 
fugez du tort qu'elle feroit à M. 
<leQimal) qui paâîb pour im hom^- 
ffie plein de vertu j & qui eri effet 
^n a beaucoup 5. mais qui s^eft our 
i)îié dans cette oocafion-ci. Le 
pauvre homme ! à quoi fongeoit-îl? 
Allons 5 laiiïbns cela: cen'^eft pas 
'^de quoi il èft queftion ; voyons la 
Lettre de mon fils: ^ 

Ellelarouvrît; imais 5 dit-elle tout 
idefiiite, eii s'arfêtaiit, il mé vient 
nqtfcrupule: fâifons-nbus tien dé 
Jà lire devant Marianne ? Peut-être 
aimé-t'eHe Val ville. 11 y a dans ce 
billettci . beaucoup de tendrefTe : 

elle 
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die en fêta tôucJîée ; & n^eni !aur% 
que plus de peine à nous rendre 
le fervice que nous lui deman- 
dons. Dis-nous 9^ ma chère enfant» 
n'y a-t'il point de rifque : qu'en d«-, 
Yons-nous croire ; aiines*tu mon 
fils? 

Il n'importe, Madame , répon- 
dis*je : cela n'empêchera pas que 
je ne lui parle comme je le dois. 

11 n'importe! ;dis-tu? Tu l'aimes 
donc 3 ma fille? reprit-elle en fou- 
riant. Oui, Madame, lui dis-je; 
c'eft la vérité ; j'ai pris d'abord de 
l'inclination pour lui , toyt d'abord > 
fans fçavo'ir que c'étoit de l'amour.» 
Je n'^y fongeois pas ; f avois feule- 
ment du plaiiir à le voir : je le trou* 
vois aimable ; &; vous fçavez que 
je n'avois point tort , car il l'eft 

Î)eaucoupv C'eil un jeUne homme 
I doux y fi bien fait, qui vous rep 
femble tant ; 6c je vous ai aiméç 
aufli , dès que je vous ai vue-: c'eil 
la même cnofe^ Madame Dorfui 

D3 & 
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de elle fe mirent à rire là^deiTus^ 
Je ne me laffe point de Penten- 
ore y dit la première ; & je ne pour- 
rai plus me paiTer de la voir: elle 
eft unique. 

Oui, pen conviens 9 repartit ma 
bienfaitrice ;. mais > je vais pour- 
tant la quereller d^avoir dit à mon 
iils , qu^elle Taimoit ; à caufe que 
c^eft un difcours indifcret. 

Ah ! mon Dieu ! Madame ^ ja- 
mais ; m^écriajr je. 11 n'en fçait rien ; 
je n'en ai ^s ouvert la bouche. 
Eft-ce qu'une fille ofe dire à un 
homme qu'elle l'aime ? A une Dame, 
encore pafle ; il n'y a pas de mal : 
mais, Monfieur de Valville n'en a 
pas le moindre foupçon , à moins 
qu'il ne l'ait deviné. £t quand il 
s'en douteroit, cela ne lui fervira 
de rien. Madame; vous le verrez^ 
je vous le promets ; ne vous em- 
barraflez point. Eh bien oui , il eft 
aimable: il faudroit être aveugle 
pour ne le pas voir^ mai8,qu'eft-ce 

que 
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cpie cela fait i Ceft tout comme s^îi 
ne rétoit pas plus qu^un autre ; je 
vous aflure: je n^y prendrai pas 
garde ; & je ferois bien ingrate a en 
agir autrement 

Ah! ma chère fille , meditMa* 
dame de Miran ^ il te fera bien 
difficile de réfoudre ce cœur -là à 
renoncer à toi : plus je te vois , plus 
je defefpere que tu le puiiTes. £f- 
fayons pourtant ^ & voyons ce.qu^il 
t'écrit. 

La Lettre étoit courte ; & la voi- 
ci y autant que je puis m'en reiFou- 
venir. • 

Uy a trois femaines que je vous 
cherche y Mademoifeîle ^ & que je me 
meurs de douleur. Je n'ai pas dejfein 
de vous parler de mon jimour; Une 
mérite plus que mus Pécoutiez : je ne 
veux que mejetter à vos pieds ^ que 
vous montrer PaffliSion où je fuis de 
vous iwoir offen/ée; je ne veux que 
vous demander pardon 9 nonpasdans 

D 4 ref 
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ièjpéntnce de r^btenir ^mak afin qia, 
vous vous rangiez en meie TefufanU 
Vous fie fçavezf^ s combien n)ùus pm-» 
9e% me punir \ il faut que vous le 
Jtacbièz : je ne- demande que la cùn- 
jolation de vous rapprendre. 

Cétoit-lààpeuprès.ce que corn 
tenoit la Lettre:, elle me pénétra; 
& f avoue que mon cœur en fecret 
n'en perdit pas un ^ot. je ^rois 
même que Madame de Miran s'ea 
apperçut j car ^ elle me dit , en me 
regardant ^ Ma fille » ce billet vous 
touche, ii'eft-çe pas? Je -ne dirai 
point que non, ma Mère; je ne 
fçai point mentir, répbndisrje. Ne 
craignez rien pourtant : je n'en fe* 
tai pas mon devoir avec moins de. 
courage ; au contraire» 

Mais , repartit -^ elle , de quelle; 
offenfe parle -t'il donc? De lamau^- 
vaifè^ Opinion qu'il témoigna a voii? 
de moi , quand il trouva M. de 
Climal H mes genoux, r4î)artis-je ? 



ScyèHpiiis qU^il a reçu aaiLettre > où 
)e k^riois de remettre le paquet 
de hardes à fbn oncle ^ il arbien yûi 
qu'il s^étoit trompé fur mon comp- 
te, & que fétois innocente; & voilà 
pourquoi il a mis cjuUl m?a offen- 
fée. -, 

Sur ce pied - là > dit Madame 
Dôrfîn, ce qu^il loi écrit marque 
Uen autant de probité que d'a^ 
œour« J'aime à le voir rendre jufticu 
à la vertu de Marianne; c'eftlepro^ 
cédé d?uil honnête homme : &, plus 
il eflimevotreiille, moins eileaura 
de peiçe à ramener à ce que la raî- 
ibn & la conjonâure préfente.exi.» 
gent qu'il faite ; compte^ là^defiiis* 
. Vous me perfuadez 5 rendit 
ma bienfaitrice : mais , il eA tems 
de nous retirer ; finilFons. Nous 
convenons donc que Marianne 
écrira à Valville. II. ne s'agir que 
d'im mot y lui dis-je ; &C:\t puis toui( 
à rheure l'écrire devant vous. Ma-, 
dame: voici de l'encre:^ du papier 
dans ce Parloin D 5 ^h 
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£h bien ibit, ma fille; écris 9 tu 
as raifon : une Lgne fuffira. £c fut 
le champ je fis ce billec-çi. 

Je n^ai pu vous parler tantôt j 
Monfieur , fep. j^aurois pourtant 
quelque-cbofe à vous dire. 

Mais 9 ma Mère ^ quand le prie* 
rai-je de venir ? dis-je alors à Ma- 
dame de Miran^ en m^interrom- 
pant 

Demain à onze heures du matin ^ 
me répondit^elle. 

Et je vousferois obligée ^ ajou- 
tai-je en continuant d^écrire^ de 
venir ici demain à onze heures du 
matin: je vous attendrai. Je fuis... 
& toujours Marianne au bas. 

Je mis defliis le billet rAdrefle tel- 
le que ma bienfaitrice me ia di(àa : 
elle fe chargea de 4e cacheter, de le 
faire porter par quelque domefti- 
que du Couvent , à qui elle parle* 
roit en s^en retournant j & )e le lui 
donnai. J^ 
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Je f avertiis que je lue trouverai 
auiïi au rendez-vous , ma fille » me 
dit elle , lorfqu'elle me quitta- J^ 
arriverai feulement quelques mftans 
après lui , pour te laiiTer le tems de 
lui dire , que je t'^ai rencontrée dans 
ce Couvent ; que c"^eft moi qui t'y 
ai mife en penuon ; & que dans nos 
entretiens le hazard t'a appris que 
j'étois fa mère; que je t'ai dit qu'il 
me chagrinoit ; que , depuis qu'il 
avoit vu unejeuneperfonne, qu'on 
avoit portée chez moi, & dont tu 
ajouteras que je t'ai conté l'hiftoire , 
il refufoit de terminer un mariage 
oui étoit arrêté, je me montrerai là- 
aefTus, comme li j'arrivois pour te 
voir ; Se puis ce fera à toi , ma fil- 
le > à achever le refte. Adieu , Ma* 
rianne , jufqu'à demain. A dieu , ma 
chère enfant > me dit auflTi Mada- 
me Dorfîn. Je fuis votre bonne 
amie au moins , ne l'oubliez pas: 
jiifqu'au revoir , & ce fera bien- tôt. 

Je veux qu'au premier jour elle vien- 
ne 
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né dîner avec vous chez moi'. Ma- 
dame: & fi vous ne me l?aiBenez: 
pas, je viendrai la chercher, ]& 
vous en avertis. 

Je ferai ;de la partie la première 
fois , dit Madame de Miran: après 
qooi, je vous la lailTerai tant quil 
vous plaira. 

Je ne répondis à tout cela que» 
par un fouris, & par une profonde 
révérence : elles s'en allèrent, & 
je reftai dans une fituation .d'eTprit 

aflez paifible. 

Qui m'auroit vue , m'auroit crû' 
trifte ; & , dans le fonds , je ne Pétois 
pas : je n'avois que Pair de Têtre j 
&, à me bien définir , jen'étois qu'at- 
tendrie. 

Je foupirois pourtant comme une 
perfonne qui auroit eu du cha- 
grin : peut-être même croyois-je en 
avoir , à caufe de la dilpofîtion des 
chofes ; car , enfin , j'aimois un hom- 
me auquel il ne falloit plus penfer , 
Se C'étoit-lk un fujet. dé .douleur : 

mais. 
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niais p d^un autre côté> j?en étois tenr 
drement aimée > de cet homâie ^ & 
cVt une grande douceur; avec ce- 
la > on eft du moins tranquille fur cç 
qu^on vaut) on a les honneurs eilen* 
tiëls d^une avanture ^ & on prend 
patience fur le refté. ^ 

D^ailleurs , je venois de m'en- 
gager à quelque chofe de fi géné- 
reux ; je vepois de montrer tant de 
faifbn^ tant de franchife^ tant de 
recotmoiflanae ; de donnet une il 
grandes idée de mon cœur ; que 
ces deux Dames en a voient pleuré 
d'admiration pour moi. Oh ! voyer 
avec quelle complaifaiice je devois 
regarder ma belle ame , & corn** 
bien de petites vanitez intérieures 
dévoient m'amufcT) &mediflraire 
du fouci que j'aurois pu prendre. 

Mais> venons aux fuites de cet 
événement 9 & pafTons au lende* 
main. 

Sabs doute que ma Lettre fut 

exademem rendue k Valville. C'é- 
tait 
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tx)it à onze heures du matin que je 
Tattendois au Couvent > & il ne 
manqua pas d'y arriver à i'iieure 
précile- 

La première fois qu'il m'y a voie 
vûe^ à ce qu'il m'a dit depuis, il 
avoit crû néceflaire de fe traveftir , 
par deux railbns. L'une étoit , qu'a- 
près l'infulte qu'il m'avoit faite , je 
ref uferois de lui parler , s'il me de- 
mandoit fous fon nom. L'autre j 
que l'AbbefTe voudroit peut-être 
fçavoir ce qui l'amenoit , 6c qui il 
étoit 5 avant que de me permettre 
de le voir : au lieu que toutes ces 
difiicultez n'y feroient plus , dès 
qu'il paroîti^oit fous la figure d'un 
domeftique , qui venoit même de 
la part de Madame de Miran ; car 
c'éjoit une précaution qu'il àvoit 
pfife. 

Mais 5 cette fois-ci , il comprit 
bien par la teneur de mon billet 
qui étoit fimple , que je le difpen* 
fois de tout déguifement^ & qu'il 
n'en étoit pas befoin. 11 
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Il m'^a avoué depuis ^ que le peu 
dç façon que j'y faifbis Pavoit in- 
quiété; &)effeâivemenC) cen'é- 
toit pas trop bon figne : une pareille 
vifîte n'avoit plus Pair d'intrigue ; 
elle étoit trop innocente, pour pro- 
mettre quelque chofe de bien fa- 
vorable. 

Quoi qu'il en fait y onze heures 
venoient de fonner, quand TAb- 
beflb elle-même vint m'annoncer 
Valville. 

Allez y Marianne 5 me dit-elle > 
c^eft le èls de Madame de Miran 
qui vous demande : elle me dit 
hier, après qu'elle vous eût quit- 
tée , qu'il viendroit vous voir ; il 
vous attend. 

. Le cœur me battit , dès que j'ap- 
pris qu'il étoit-là : )e vous fuis bien 
obligée. Madame, répondis* je , 
j'y vais ; & je partis. Mais , je mar- 
cliai lentement , pour me donner le 
tems de me raifurer. 

J'allois foutenir une terrible 

fce- 



fceûc: jecraignoisdefiotaDqaeif'de 
coursge^ je me craigiuMs moi-mék 
me , j^avoi» peur que moa cœur ne 
fervît làchemeot ma bienfaitrice. 

J'ouhliois encore de vous parler 
d^un article qui me fittfoit hoa« 
neur. 

Ceft que j^étois refiée dans moa 
néglige , ie dis dans, le négligé où 
je m^étois. laiiTée en me levant; 
point d^autte iinge; que. celui avec 
lequel je m'étois couchée ; linge 
afTéz blam:,. mats toujours flééri 5 
qui Qç vous pare point quand voiia 
êtes abxïable , & qut vous dépare 
uii peu quand vous ne Têteapointi 

Joignezry une robe à Tavenant, 
& qui me fervoit le mWA danst 
ma cliambre. Je n?avois 5 en un mot, 
que les grâces que je nVois p^ 
m^ôter , c^eft*à-dire » ceUes de mon 
âge Se de ma jfigures avec lefquellesi 
je pourrai encore me foutenir 5 mo 
difois-je bien fecretement en moi-» 
même, & fi fecretement que je nY 

fai» 
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ftifols pas d^atteption ^ quoique ce- 
la m^aidât à rpnooçer aux agrémens 
que je ne me donnois pas 3 & dont 
je fairpis un facrifice à Madajne de 
Miran* . , 

Ce n'eft pas qu'elle eût fongé ^ 
me dfcre5Ne vous ajuftez point; mais, 
je fuis fïïre^que^dès qu'elle m'auroit 
vue ajuPtée, elle auroit tout d'un 
coup fongé que je ne devpis pas 
l'être-.. 

Enfin, je parus 3 me voilk dans 
le Parloir , où je. trouvai Val ville. 

Qu'il étoit bien mis , lui , qu'il 
avoit bonne mine ! Helas ! qu'il avoit 
l'air tendre & refpedueux ! Que je 
lui fentls d'çnvie de me plaire 3 & 
qu'il étoit flateur , pour une fille 
comnxe Marianne 9 de voir qu'un 
homme comme lui mît fa fortune, 
à trouver grâce devant die) Car^c© 
que je di&-là étoit écrit dans fea 
yeux : Valville ne fen^bloitT^lpirer 
que ce ientiment-là. 
Il tenoit une lettre à la main : 
ir. Farfie. E c'é^ 
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c'^étoit la mienne , celle où je ki 
avois mandé de venir» 

Je nfe fçai, dit-il, en me mon* 
trant cette lettre qu^il baifa , fi |e 
dois me réjouir , ou m'^afiliger, de 
Tordre que j^ai reçu de votre part 
dans ce billet; mais, je n^y obéia 
pas fans inquiétude. 

£t il fklloit voir avec quelle ti- 
midité, avec quel air de défiance 
fur fon fort, il me tenoit ce dif* 
cours. 

Monfîeur, lui répondisse, ex-^ 
trémement émue de tout ce que 
fbn abord avoit de tendue & de 
, charmant, aflbyez-vous. 
' Il fallut enfuite, que je repiifle 
haleine; il sWit. 
* Oui, Monfieur, continuai « je , 
d\ine voix encore un peu trem- 
blante. ]'ai à vous parler, Bhbien, 
Mademoifélle , repartit - il , touc 
tremblant à (bn tour^ de quoi eV 
;it-il ; que m^annonc6£*¥0ds par op 
\ëmt} Yottt Abb€&Q fS^it appa- 

rem- 



f emnient Id vffitè que je vous rends i. 

Qui, Mojifieaf, lui<lis-jeî c^eft 
cfle-même, qiiî , eiï vous nommant > 
^ft venue m^avettir que vous me 
tîemandîez. ' 

Eh me nommant! s'écria -t% 
Eh comment' cçk'fe peut-il? Je ne 
ia cônnois ^oinc ; je né Tai jamais 
vue : ivoiis lui avez donc dit qui 
j^tois ; vous êtes donc convenues 
enfemble que vous m'enverriez 
chercher? 

Non p Monfîéur , je ne lui ai 
rien confié: tout cequ^élle fç4- 
voit, c'eft que vous deviez venir, 
& c'eft une autre que moi qui Ten 
a ihftruite ; mais, de grâce, écoutez- 
moL 

Vous vQUÎez me perfuaderque 
vous m'ahnez j Se je crois que voui 
dites vrai ; mais 5 quel deflein pou- 
vez- vous avoir eh m'aimant? 
■ ' Celui de n^êtré jamais' qu'à vous , 
tne répondît -il froidement, mais 
d'un ton fcrine '& déterminé j ce- 

E 2 lui 
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lui de m^unir à vous par tous Içf 
liens de PHonneur, & de la Re- 
Ugion. S% y en avoit de plus forfes^ 
}e les prendrais ; ils me ferpient en- 
core plus de plaifîr: dc,en vérité ^cf 
n^étoit pas la peine de me dèman* 
der mon deflein; je ne penfe pas 
qu^il puifle en venir d'autre dans 
rcfprit d'un homme qui vous aime 3 
Mademoif^lle. Mes intentions ne 
fçauroient être douteufes : il ne refte 
plus qu'à fçavoir fi elles vous feront 
agréables ,. & fî je pourrai obtenir 
de vous y ce qui fera- le bonheur 
de ma vie. 

Quel diicours , Madame ! Je 
fentis que les lar^nes m'en ve- 
noient aux yeux. Je crois même 

3ue je foupirai : il n'y eut pas moyen 
, e m'e^ empêcher; mais, je foupi^ 
rai le plus bas qu'il nie fut pofllble> 
& fans ofer lever les yeux fur lui. 

Monfieur , lui dis-je > ne vous 
ai-je pas dit les malheurs que j'ai 
eiTuyés âès mon enfaiice i Je ne fçai 
. ' ./ point 
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point de qui je fiiis née; 'fàt perdu* 
mes pareil» fans lés 'oonneîtïè'j fe 
li^'ai ni bien ni famille ; & ^ous ne 
fommeë pias faits Tun pour T-aùtre : 
d'ailleurs 5 il y a encore des- obfta* 
des irifurmôhtablés. ^ ^ • 

Je vôus-entends , me dit-il ^ dtf 
Tair d'un lidriime confterbé : c'^eft 
que votre cœur fe^ refufe- au^ niien; 

Non 5 cè^ n'eft pdkit delà', lui 
dis- je 5 fans pouvoir poùrfkivre. Ce 
n^ôft pôiûC'èekr' ,' Mademôifelle ? 
me répondit^il; & vous me parler 
d'oMade? • ... 

Nous en étions-là de notre con- 
verfation, ^(land Madame de Mi- 
ran entra, jugez de la furpriië de 
Valville. 

Quoi ! c'eft ma mère! s'écria- t'il 
ien fe levant! Ah ! Mademôifelle ^ 
tout eft concerté. Oui, mon fils, 
lui dit-elle 5 d'un ton plein de dou- 
ceur & dé tendrefTe: nous vou- 
lions vous le cacher; mais, je vous 
l'avoue de bjonne - foi. Je fçavoi* 

E 3 que 
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qae.v©i<j-^.vi§^ être ici i & nous 
^oop» fitm\^ve8 jqae. je jn'y, reiïT 
dtok, :^l%/3phere; fiUpia: ?jouta-ç-eHo 
ens'adte&nt à njoi,» Valville ^Ù 
au fait 1 i>%-.tu i.a%iyt ?t .. 

Non, ma mçre;,; Iiii,4is-j|e, for» 

tiflée'p4tfe-préfeneft,;j^ rwimée 
|>ar ,1a: 1^911 «Spâtueu^.'.dont éllç 
ww:p^^l»t;,^evançtl^i< .Kops jea'ai 
pas çuk fQ«i^. .Mpnftçui: pQ.ye- 
uoiit is^ , d/çptrey ; . .<5t, Qfifre entre- 
lien. :i\pJ^Qit (juie; çoipmen^ejr., 
qaan<^ vous êtes^rriv^^r^naif j.je 
vais ïui conter tout devant vous» 
jna.inefev' , ,/ 

-, Et^j fur le chaii^i V)Oijs voyez , 
Moïlfîeur.j dis-jç k Viiv]Up. yj qui 
ne fçavoit ce que nous youtions 
ijire, avec ces noms qtter.npu$; npus 
donnions: vous voyez çomineflt 
^adame de N^cai) me traite ; : ce 
qui. ypus marque bien Jea Ijont.ejB 
qu'(^Ue * pour pioi 9 . &, même. les 
obligations, que, jç lui ai. Je, Jiu. ea 
«i tantjque.celan'eft pas croyable; 

& 
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& TOUS . feriez, le premier (k dire ^ 
qoe )e ferolsi indigne de TÎTre ^ fi 
JQ ne Vous conjuroia pas de àe 
plus fonger à moi. ; Valvilley à 
ces mots 5 baifla la tête > & fou* 
pira. 

Attendez > Monfieur y atten-* 
det£ , repris •* je : c^eft vous «* même $ 
qœ p ^prens pour joge dans cet*» 
te occafîon-ci. 

Il n^y a qu^à confidèret qui je 
fuis. Je vous di déjà dit, que j^ai 
perdu mon père .& ma mère : ils 
ont été aflallinés tlans tm voyage 
dont j^étols avec eux dès Pige 
de 4cux ana ; & , depuis ce: tems , 
voici 5 Moniteur , , ce. qu^ jp ifuis 
devenue. Cefl là fœur d^un . Cu- 
ré de Campagne , ; qui m'a élevée 
par compftiTion. Elle efl veiiiuie à 
Paris avec moi ppur une fuc- 
cefiion qu'elle n'a pas recueilli'e i 
elle y eil morte ^ & m'y a laiS^e 
feule &c iàns fécours dans uàe 
Auberge. Son Confeffeur, qui «(t 

E 4 un 
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un bon Religiçux , m^en : a tirée 
pour me préfenter à Monlîeur de 
Climal votre oncle, Monfîeur 
de Clîmal m'a^ mife chez une 
Lingere y & m'y a abandonnée 
au bout de trois jours: je vous 
ai dit pourquoi, en- vous priant 
de lui' remettre ks prefens. La 
Lingere me dit qu'il falloit pren- 
dre mon parti : je fortis , pour in-r 
former ce Religi^x de mon état ; 
& c'eft en revenant de cWz lui , 
que j'entrai dans i'Eglife de ce 
Couvent-ci, pour cacher mes pleurs 
qui Jtne. (iifFoquaient. Ma, mere> 
qui eft prefentc, y arriva après 
moi ; & , c'eft une grâce que 
Dieu ma faite- Elle me vit 
pleuiîef dans un confeiriorinal : 
je loi lis pitié ;6c je fuis tpenfion-' 
flaire ici depuis le mêièe jour» 
Ceft elle 5 qui paye ma penfipn , 
qui m'a habillée, qui m'a fbur^ 
nie de tout abondamment , mar 
gttifiquejïieot 5 avec des mar 

nîeres ^ 
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nîeres, des tendrelTes, des carèfTes 3 
qui font qui je ne fçaurois y pen- 
fer fans fondre en larmes. Elle 
vient me voir , elle mè parle , 
elle me chérit ^ & en agit arec 
moi comme G j^étois votre fœur ; 
elle m'a même deiFendu de fon^ 
ger que je fuis orpheline , & elle 
a bien raifon ; je ne dois plus me 
reiTouvenir que je le fuis : .cela 
n'eft plus vrai. 11 n'y a peut-être 
point de fille . avec la meilleure 
mère du monde ^ qui foit fi heu* 
reufe que moi. Ma bienfaiârice ^ 
& foil fils^ à cet endroit de moii 
difcours me parurent émus )u& 
qu'aux larmes. 

Voilà ma fituation ) conti* 
nuai-je 5 voilà où j'en fuis avec 
Madame de Miran» Vous y qui ^ à 
ce qu'on dit , êtes un jeune • hom- 
me plein de raifon &c de probité ^ 
comme il me l'a femblé aulTi 5 
parlez -moi en confcience^ Mon- 
lîeur : vous m'airpe* ; que jne 

E J con- 
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confèilleï-vous de faire de votre 
timour, après ce qne je viens de. 
vous dire.^ Il &ut regarcbr» que 
les malheureux 3 à qui on fait la 
charité) ne font pas fi pauvres 
que moi : ils ont du moins des 
frères 5 des fœurs^ ou quelques au- 
tres parens, ils ont un pays y ih 
otit un nom- avec des gens qai leB 
tônndiflent; &; moi, je n^ai rien 
de tout cela': n'eft-ce pai-lài être 
plus miferable & plus^'piuvre 
qu^eux ? . ' 

r Va> ma fille, me dit Madame 
de Miran , liwheve, & né t^ari-ête 
point là- délias. Non, ma mère, 
repris- je , lailTez-moi dire lout : 
je ne dis mù que de vrai y Mon- 
f leur ; & , cependant , vous me de- 
ttiandez mon cœur, pour . m^é- 
T>oi!fer. Ne' feroit-ce paswlà un 
èfeau préfent que je vous ferois , 
ne feroit-ce pas itne cruauté à 
moi, que de voiis^le donner? Ëh ! 
mon ' l^eûil i^iel cœur vous dim- 
- ' t . nerois* 
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nerois - je , finon celui d^une è- 
tourdie^ d^une évaporée 9 d^une 
jille fans jugement y fans'confi- 
deration. pour vous } Il eil vrai 
que je- vous plais: mais, vous ne 
vous attachez pas à moi , feule* 
inent à cauiè que je fuis jolie ; 
ce ne feroit pas la peine: & ap- 
paramment que vous me croyez 
à\\n bon caraâere^^B e^ ce cas^ 
comment pouvez - vous^ efperer » 
que je confente k mx amour qui 
vous attireroit le blâme de tout 
le monde , qui vous brouilleroit 
avec toute une famille , avec 
t:cms vos a|nis> avec to^is les gens 
qui vous elHment > jk avec moi 
aufli. Car j quel repentirn^auriez^ 
vous pas y quand vous ne m^aime-» 
riez plus ^ & que vous vous trou-» 
veriez le mary d^une femme , qui 
feroit , piocquée j, que perfonne 
ne vckidrpit voir , & oui. ne vous 
auroit apporté que du malheur 
^ que àç 1^ honte ? Encore n'eft* 
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ce rien que- tout ce (}ue Je dis 
là 5 ajoutai - je avec un attendriP- 
fement qui me fit pleurçr. À 
preferit y <{ut je fuis fi obligée à 
Madame de ^ Miran y quelle mé- 
chante -CFéaturê ne feroîs-je pas^ 
fi je vous épôufoifi ?. .Pourriez* 
TOUS fefitir autre chofë pour moi 
que de rh'orreur , fi J'en étois ca- 
pable? Y auroit - il rien de fi abo* 
ttinable t|ue mioi fur la terre î 
fur - tout d«ï5 roGcurreiice où je 
fçais que vmis êtea? Cary je fîiis 
informée de tout. .Ma ihere me 
vint voir faier à fon ' ordinaire : 
elle étoit tnftè : ■ je lui ^ demandai 
ce qu'elle avoit' : elle me dit que 
(on fils la chagrinpit : fe Técou- 
toîs, iàns m'^at tendre que je fe- 
rois mêlée là - dedans : elle me 
dit auffi) qu'^elle avoit toujours 
été fort contente de ce fils , mais 
Qu'^elle ne le reconnoiffoit plus 
depuis qu'ail avoit vu une certai- 
ne jeune fille: là*deilûs> elle, me 

con> 



conta notre Hiftoire. Et cette 
)eune Alle> qui vous dérange ^ qui 
fait que vous manquez à votre 
parole ) qui afflige aujourd'hui 
ma mère ) qui lui a ôté le bon 
cœur & la tendrefTe de Ton fils 3 
il fe trouve que c'efl moi > Mon-* 
fieur; que c'efl: cette penfîonnai- 
re, qu'elle fait vivre y & qu'elle 
accable de bienfaits, i^près cela y^ 
Monfieiu* , voyez , avec Tlionneur 3 
avec la probité y avec le cœur efU^ 
mable > tendre y & généreux y que 
vous avez coutume d'avoir; voyez > 
fi vous foubaitez encore que je 
vous aime 3 & H vousj-même vous 
auriez le . courage d'aimer un 
monflre ^ comme j'en ferois uny 
fi i'écoutois votre amonr. Non 
Monfieur , vous êtçs. couché de 
ce que je vous apprends : vous 
pleurez; mais^ ce n'eCt plus que 
de tendrefTe pour ma .mère y Sç 
que de pitié pouc moi : non y ma 

inere y vous, ne ferez plo&i ni triC- 

.'•,'' •' te. 
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te 9 Qî inquiets Me^iieuf de Vs^ 
TiUe nâ voudra pas que je fpî^ 
davantage le fujet éb votre cha^ 
grin ; e^eft une dduleat' , qu^il né 
me fera pas à moi - înême : je fiiià 
bien iBre^ qu^il ne troublera plus 
te plaifîr que vous avez à me fe*- 
courir ; il y fèra fenfible au con- 
traire y il voudra y avoir part s 
il m^aimera encore ^ mais corn- 
me vous m^aimez : il ^>ouiera la 
DemôifeHô en queftion ; il ré»- 
fioufera , à cauiè de lui - même 
qui le doit 5 à cauiè de vous qui 
lui avez procuré ce parti pour, 
fbn bien ^ & à cauiè de moi qui 
Pen conjure comme de la feulé 
marque -qu'il peut nie donner 
^ue je lui ai été véritablement 
chère. Ceft ime confolation , 
qu'il ne refufera pas à une fille 
qui lie fçauroit êtœ à lui 5 mai^ 
qui ne fera jainais à personne ^ 
éc qui de ion côté ne Eefii(è pas 
de lui dire ^ que li elle avoit été 

riche 
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nche & Ton égale ^ elle avoit ii' 
bonne opinion delul^qu^dle Tau** 
roit proféré à tx)tts 1^ homme» 
du monde. Ceft une confolation y 
que )e veux bien lui donner à 
mon tour; & je n^y ai pas de regret ^ 
pourvu quUl voua contente. . 

Je m^arrêtai alors, & me mis 
à elTuyer les pleurs que je ver- 
fois. Val ville, toujours I4 tête 
baiiTée , & plongé dm£ une pro^ 
fonde rêverie , fut quelque tem» 
fans répondre. Madame de Mi*« 
ran le regardoit, & attendoit, ia 
larme à Tœil , qu^il parlât £nfin , 
il rompit le fitence : &, s^adrelTant à 
ma bienfaiébrice , 

Ma mère , lui dit - il , voua 
voyez ce que c^eil que Marian* 
ne. Mettez - vous à ma place : 
jugez de mon cofeur par le vôtre. 
Ai -je eu tort «de Taimer: me fera^ 
t-il poiTible de ne Paimer phis ; 
ce quelle vient de pie dire eft* 
il propre à me détacher d^elfe h 
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Que de vertus » nia mère! & il faut 
que je la quitte. Vous le voulez , 
çUe m^en prie ^ & je la quitterai : 
f en épouférai une autre , je ferai 
malheureux ^ j^y confens ; mais ^ je 
qç Ip ferai pas long-tems. 

Ses pleurs coulèrent après ce peu 
de mots ; il ne les retint plus : el- 
les attendrirent Madame de Mi- 
ran^ qui pleura comme luU &; qui 
ne fçut que dire : nous nous taifion» 
tous trois 9 on n^entendoit que des 
ibupirs^ 

Eh ! Seigneur, ! m^écriai. - je , 
avec amour , avec douleur , avec 
milb mouvemens confus que je 
ne Içaurois expliquer? Eh ! mon. 
Dieu !. Madame , pourquoi mV 
vez - vous rencontrée? Je fuis au 
defefpoir d'être au monde , & je. 
prie le Ciel de m'en retirer. Hé- 
las ! me dit triftement Valville ^ 
de quoi vous plaignez vous? Ne, 
vous ai -je pas dit que je vous, 
quitte? : . . 

Oui 
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Oui) vous me quittez, lui ré* 
pondis-je ; mais , en me le difant > 
vous defolez ma mère , vous la 
faîtes mourir , vous la menacez 
d^être malheureux ; & vous vou« 
lez qu^elle fë confole! Vous de« 
mandez de quoi nous avons à 
nous plaindre? Eh ! qu^exigez- 
vous de plus que ce que je vous 
ai dit \ Quand on efl généreux ^ 
qu'on eft raifonnable , n'y a-t-il 
pas des choies aufquelles il faut 
fe rehdre?Éh bien, vous ne m^é* 
pouferez pas ; mais, cVil Dieil 
qui ne Ta pas permis: mais, je 
tfépôuferai perfônne , & vous me 
ferez itoujours cher , Monfieur. 
Vous ne me* perdez poinr, je ne 
voué perds point non plus ; je 
ferai Religieufé: mais, ce fera à 
Paris , & nous nous verrons Quel- 
quefois. Nous • aurons tous deux 
la même mère , vous ferez mon» 
frère , mon bienfaidteur , le feul 
ami que j'aurai ftir la terre , le 
ir. Partie. F fe^il 
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feui faomiRe^ que j'y aurjii çHàiçé , 
^ que,je.|i^oy|)liçr9i jainms. 
i Aib.lnvEi meFe j s^écrk çacQr^ 
Valville^ en .toiçbant fubket 
ment , aux . genoux ; de Madamjs 
de Mran > je vous demande par-( 
don dea (deura iquiS; je vous' vpi» 
répandre ^ ^ dçnc. je fuis caufe^ 
Faites . de moi ce qu^il vous plair 
ca:; vous êtes la maifrelTe: inais^ 
vous -m'avez p^du, yous aves- 
mis: le c^oœble à. jno9 adjura- 
tton pour elle, en: n^^attirant ici i 
je ne i§»& plus 'OÙ j;*en fuis., ^yez 
piti^ det lléçat où je ipQ (prpuve^ 
Tout; ceci: me .dôchtfô le ççeuf* 
ÉmriJenWi- moi;» foijpns : -j'jiimft 
BÙeu^ ^ufir>.^$'jde vqu^, a^ 
âiger : ;! mats .y oi^ i, : .qui avez jÇan^^ 
de xendêeflç pour ; mpi , quç yoir-» 
lez-vo«w <ïue'je deyifinne.:? , 

Hélas ! mon i^ Inque vçiuth pa, 
que je» te répond^ i lui ^t:.fiçtt<? 
Dame. Il faudra .yotf 3, j^ te^ 
plains ,.je- t^excufèi) you8> 910 

tçu- 
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tdiiqfaeii^toiiSidraK ^ &4e:t^avDÛe^ 
que. j^aime sui^M* Mariaiiinâ y : qus 
toi raimçSc toirmïême.\ Leyôr.toî ^ 
mon fils. Ced. if^ pai'iénilliîcomi' 
me jg Ié.cr6yois.i Ce a'elèi'pâi fa 
feôtie : ; je. lui pardôane ^ rarâauf 
que Jtu as pouà eÛè <; . & £ :tQUt ié 
monde penfoiD . commet moi; i j8 
ne; ferois. gueres'i embairmfrée j 

mon iil3w'. . : : ' j • / ;' : ) 

' A ces dernieTBg mots^ doJit;VaU 
ville • comprit : t6ua : lé fçn® j ! f avd^ 
rable 5 il fe . ri^etva à iès genoa^c^ 
lui prit une vpiâiïi) qu'ils: IsâifE) mi]4 
le fois fans parler. £h blèrOy Ma^ 
damé ^ lui lidibi^fe^^ m^pimèiiez* 
vous '^encore ^ :Y a>tUl d'autre :re^ 
made/5 qud nde'^ nv^abandonaei^-' . 
: L« -CieL :ro*ô|î ^preferva^^ rma 
chère enfant > me répondlo-eiile^ 
Qiiç vicjiis tdv lïieiditetiVayettqçre 
une ^'fpia ^ ibis t tranquille. ^ Je fmà 
contente de toi 3.^ ' mtun^ fils V - ajouta*^ 
t-elfe d'un^air^dè bonté qui m«* 
ravit eâcoreû je-ne tQ prô£te^vpi&V 

F 2 de 
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de terminer le mariage en que(^ 
tion. Cela va me brouiller avec ' 
d^honnêtes^gens; mais, je faim^ 
encore mieux qu^eux. 

Vous me rendez la vie , ré* 
partit Valville. Je fuis le plus 
neureux de tous les fils. Mais, ma 
mère , que ferez - vous de Marian- 
ne r Ne me permettez - vous pas 
de la voir quelquefois ? Mon fils > 
lui répondit - elle , tu me deman- 
des plus que }e ne fçais. LailTe-moi 
y rêver : nous verrons. Confen- 
tez du moins que je Taime y a- 
jouta- 1- il. 

Eh ! jufte Cid ! à quoi fervi- 
roit-il que je te le deffendifle ? 
Aime - la , mon enfant , aime- la : 
il en arrivera ce qui pourra > re- 
prit-elle. 

J'avois pourtant dit, que j^aî- 
lois être Religieufe , &; je penfai 
le repeter par excès de zèle ; 
mais , comme Madame de Miran 
roubli6it> je m'avifai tout d'un 

coup 
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coup de réfléchir ) que je ne devois 
pas Pen faire reflbuvenin 

Je venois de m^épuîfer en ge- 
nerofîté) il n^y avoit rien que )c 
n'euffe dit pour détourne^ Val- 
ville de m^aimer: mais, s^il plai-* 
foit à Madame de Miran de vou- 
loir bien qu^il m^aimât , û fon 
propre cœur s^attendriflbit juf» 
ques * là pour fon fils ou pour moi , 
je n^avois qu'à me taire. Ce n'é- 
toit pas à moi à lui dire, Madar 
me 5 prenez garde à ce que vous 
faites: cet excès de défintereife- 
ment de ma part n'auroit été, ni 
naturel , ni raifonnable. 

Ainli , je ne dis mot. Elle fe le* 
va. Qiielle dangereufe petite fille 
tu es, Marianne! me dit elle en 
fe levant Adieu. Partons, mon fils : 
& le fils ne ceflbit de lui baifer la 
main qu'il tenoit ; ce qui n'étoit 
pas il mal entendu. 

Oui, oui, ajouta - 1 - elle , je 
comprens bien ce que cela veut 

F 3 dire; 
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dite ; Iraais. j| je fi^e 1 daiî\iOTai rfen o 
je ne fçais à /qudi ^ me ïefoUdre,' 
Qiiçlte) fifuatioii! :. lA^dteu > il eft 
tard 5^ va- dîner ma 'Me: je te re-* 
verrai tien • rtôL Je :^a Êduai alors 
fëns ; rien xépondre j .& . comme je 
paroiffois pleurer i &r.ique je m?et' 
fuyois les yeux dé mon mou- 
choir y Plolirquoi.'pleTires - tu ? me 
dit -elle: je n^ài rien à te repro- 
alier ; Je . ne * fçaurois te fçâvoir 
mauvais, gré d'être aimable. Va 
t'en^ tranquillife-toi: donne- moi 
la main Valville. 

Et, fur le champ, '^elle defcen- 
dit Tefcalier , aidée de fon fils^ 
qui, par difcretiori, ne me parla 
que des yeux,& ne prit congé de 
moi que par une révérence,' que 
je lui rendis d^un air mal .aifmé , 
ôc comme tné perfonne ^qui avoit 
>eur de g^émandper titop iSc rd V 
3ufer de Tindulgénce de' la mère 
en le faluânt. 

" Me voiià'feule, & bien plus a- 

gitée 
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gitêe que Je tte^I'ftyoîs été la veil- 
le loiiqâe Maidai66 de Minuî 1110 
quitta.- • : 

Auffi y avoit-ïl ici matière ^ 
bien d^autres mouyemens. -Au 
me-la>^ inbil âijBtJÉxt^ il en arri- 
vera ce qui' pourra , avoit dit ibà 
bienfaitrice à fôii fils ; & j^uîs , 
nous verrohs, je ne fçaî& i^ufe ré- 
soudre , avoit -elle ajouté i Scj 
dans le fonds 5 c^^toit m^avôir* dit 
à moi - même, Ef^erez. Aufil: efpe- 
rois-je, mais en tremblant, maia 
en me traitant de folle, d'bfer 
éfpèrer fi mal. à propos : &, en 
pareil cas , on ibufnre beaucoup ; 
il vaudroit; mieux ne voir aucune 
lueur de fîiccès , que • d^'en voir 
une fi foible, qui ne vient flatter 
Famé que pour la troubler. 

Eft - ce que f épouferois Val vil- 
le? me difois^je. Je ne le croyois 
pas poflibie : & je fentois pour- 
tant 5 que ce fëroit un malheur 
pour moi , fi je ne «répoufois pas. 

F 4. Ceft 
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Ceft-lk tout ce que mon cœu; 
avoit gaené aux difcours incer- 
tains de Madame de Miran* N^é- 
toit -ce pas -là le fujet d^un tour- 
ment de plus } 

Je n^en dormis point la nuit 
fiiivante : j^en dormis mal deu^ 
ou trois nuits de fuite; car, je 
pafTai trois jours 9 fans entendre 
parler de rien ; & ce ne fut pas , 
8^il m^en fouvient 5 fans un peu de 
murmure contre ma bienfaiâri- 
ce. 

Que ne fe détermine- 1 -elle 
donc ^ difois - je quelquefois : à 
quoi bon tant de longueur } &; j 
là-deflus, je crois que je boudois 
contre elle. 

Enfin, le quatrième jour arri- 
va 5 & elle ne parollFoit point ; 
mais 3 au lieu d^elle y V alville à 
trois heures après midi me de- 
manda. 

On vint me le dire ; & c'étoit 
me donner la liberté d'aller ht 

par- 
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parler. Cependant je n^en ufai 
pas. Je Taimois y & mille fols 
plus que je ne Pavois encore ai« 
. mé; j'avois une extrême envie 
de le voir, une extrême curioû- 
te de fçavoir s'il n'avoit rien de 
nouveau à m'apprendre fîir no- 
tre amour : & y malgré cela > je me 
retins , je refiifai de Taller trou- 
ver ; aJin que , fi Madame de Mi- 
ran le fçavoit, elle m'en eilimàt 
davantage. Ainfî, mon refus n'é- 
çoit qu'une^rufe: je fis donc prier 
ValvilJe de trouver bon que je 
ne le viiFe point , à moins qu'il ne 
vint de la part de fa mère ; ce 
que je ne préfumois point, puil^ 
qu'elle ne m'avoit pas averti, 
comme en effet elle ignoroit fa 

vifite. 

Valville n'ôfa me tromper, & 
fiit aflez fage pour fe retirer. 
Ce trait de prudence rufée me 
coûta extrêmement : je commen- 
çois à me le reprocher, quand 

F j il 



à ine*' fit^ direjfM:ju>4l me rerer^^ 
îe^^léndefcaiil 'avec -Madame • dé 
^iran; êtybicl^ptépos dé quoi 
il poiivôit m'eri ^i^er. Ceft que 5 
le len.démam 5 • il deyoît y avoir 
brie cérémonie dans notre Cou- 
vent Une }eune Religieufe y 
faîfoit fa prctfeflîon ;- & Tes pareris 
en avoient invité toute la famil- 
le de Valville,. la^mere, le fils, 
ronde, & toute la parenté: ce 
que j'appris après , & ce que je 
préfùmai ai^^ moment où je les 
vis. dans PEglife, 

Vous fçavez , ^ qu'en de pareil- 
îeb fêtes, les ^ReHgieufes paroiC» 
fent à découvert , & qu'on tire 
le rideau de -^leiir grille. Obfer- 
vezr aufli, que je- me mettois or- 
dinairement fort près de cette 
grille. Madamie de Miran étoit 
arrivée ii tard avec toute fa com- 
pagnie, qu'elle n'eut que le tems 
d'entrer tout -de fuite dans TE- 
glife.- Je vous ai dit , que j'ignorois 

qu'elle 



iq[vr^eHerîfuti invitée ; r & ccdSit pour 
moi une: agréable (forpiife , lorf- 
qnt )e:la iris quritravtcfoit^ pour ve- 
nir, fe 'placer iprès de* notre griUe. 
Un Cavalier d^aflbz bonne mine ^ 
quoi qu'un peu âgé 9 lui donnoit 
la main. 

Une file d^autres perfonnes.la 
fuivoit k ce quUl me parut : je ne 
la quittai point des yeux ; elle ne 
me voyoit point encore. 

Enfin ) elle arrive, & la voilà 
aflfife avec le Cavalier à côté d'el- 
le. Ce fut alors y qu'à, travers ceux 
qui la fuivoient 9 je démêlai Mon-* 
lieur de Climal & Valville. 

Quoi ! iMoxiTteur de . Climal ! 
dis -je en moi même , avec un é* 
tonnement , où peut -* être entroit^ 
il un peu d!émotion. Ce qui eft 
de certain , c'eft que j'aurois 
mieux aimé qu?il n'eût point été- 
là. Je ne fçavois , s'il devoit m'ê-^ 
tre indiffiêrent. qu'il y fût 5 ou il 
je devois en être fâchée.^ .mais , à 
. : "' tout 
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tout prendre y ce n^étoit pas une 
agréable vifîon pour moi : fa vois 
droit de le regarder comme un mé« 
chant homme > que ma feule préfêa- 
ce déconcerteroit 

Encore ne feroit - ce rien pour 
lui 9 que Pembarras de me voir, 
en comparaifon des circonftan- 
ces qui alloient s'^y joindre , & 
des motifs d'inquiétude & de 
confufion qui alloient Paccabler. 
e n^attendois que Tinftant de 
aire ma révérence à Madame 
de Miran fa fœur , & Madame 
de Miran ne manqueroit pas d'y 
répondre avec cet accueil aifé , 
tendre , & familier 5 qui lui étoit 
prdinaire. Oh : que penferoit-il 
de cette familiarité? Quelles fuites 
fàcheufes n'en pouvoit - il pas pré- 
voir , Madame ? Concevez com- 
bien il me trouveroit redoutable 
pour fa gloire , & combien un mé- 
chant qui vous craint ell lui même 

à craindre. 

Et 
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£t tout ce que je vous dis -là 
m^agitoit confufément. 

Son neveu fiit le premier, qui 
m^apperçut , & qui me falua avec 
je ne fçais quel air de gayeté & 
de confiance, qui étolc de bonne 
augure pour nos affaires. Mon« 
fieur de Qimal, qui sWoyoit 
en ce moment, ne le vit point 
me faluer*, . & parloit au Cava- 
lier qui étoic auprès de Madame 
de Miran. . 

Cette Dame les écoutoit, & 
ne regardoit point encore du 
(^té des Religieufes» Enfin , elle 
fetta les yeux fiir nous , & m^api 
perçut 

(Je fiirent aulTi - tôt de pro&n^ 
des révérences de ma. part , qui 
m^attirerent de la fienne de ces 
démonllrations qui fe font avec 
la main , & qui ugnifioient , Ah ! 
bon jour , ma cbere enfant , te 
voilà ^ Son^frere^qui tiroit alors de 
fa poche une efpece de Bréviai- 
re, 



fie - y reœavqui 5 ces: -) deBiDO$*a- 
dons y les fujyit de : Tcctl 4 j&o jyit & 
petite; Lingere 1 qui me .panotfibit 
pas. avoir: h6aiiia)up per^ii . oiu k 
congédiant > . & dosic : les. ajnflef 
mens ne. dément .pas: lui tfaini 
regretter le . 1 paquet '. de liardes 
n^onnêtes qur'eilelui a^iroitxeni 
voyées; ' « ::: ' j ' ) 

Ce pauvœ hodnme y r ^owiï Tiaff 
tant, approche: où "il inetiteof) quîs 
fadouciiTe mes exprelTionsiiir.foB 
chapitre , ) tie paiivreTiM)[Jinm0i4ii>ur 
qui y 'par) une s^iei^e deifat^té, ^ ja 
deYois: .tou|oucs ;êtie;un; JfiijedjdSsa^ 
barms .& ^dlaiiannes;:,: piprdjit tmti 
te contenance en me voyant y&j 
n^^ipasblaoibrcôude.iméi cegar-* 
der eniace«::r I /^ f vi^/yi î 

.Je roudfi ;k mto tour^ /mBÎBi.en 
enneemie^ hardie: ;;& :indîgn'ée(iiiqm 
tdknt Tavaiitai^idlapeiklgne œ 
cîençe., 6irjqm,a'jdrait de^confoni 
ic&ep.iiiie amcicoiipabteL'&iaciâideiraus 
de la;iienxie. 0. 

Je 
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Je 4outoisr 8^11, ^^p- &lg$roit DUr 
aoD} & lj[.n?e|ii iit rien.) &jeri- 
mitaijpar haut^ur^j ptfrpnidence'» 
^ même par mie fo^e de pitfét 
pour , lui ; il y. gvoic de tout cela 
dans mon eiprit • 

Je m'ap|>3rçu»s q^e^ Madaipe^ 
de Miran TobTervoiit 3.1 £ç je fuia 
perfuadée. .qu'esUç. fei^tit bien 1» 
^eibrdre où il fe^rpuvoit, t&nc 
i cauTe de. moi) q|ii?à. caufe dç 
y al ville j , que >, pajr bwheur pcnaj 
]uï encore j il ^cr<^yoit feul ^i| 
fait de fou mà'^^é;\j Le, Servis 
ce. commen<ça; ii,'y -^nt un Seçt 
pon 5 qpi fut' fort bjçau y )e ne diff 
pas bon., Çe,fiit :aY0fi:jy» yanitô, 4l 
prêcher. éleganîtmjsnt:) ^qu^on nom 
prêcha ia vanité d^,' choies d<} 

ce mpnde.jj ^càc'ejt-là Je vies de 

noii9Jt>re> de Préglc^tQuFs:; ,c''e|i: 
bien.moips pour nQttfrJnilrMiSlipn^ 
^'en i;fav:euç dg ;Mr .. orgueil ^ 
qu'ils prêchant .j' de:forte que c'eft 
prefque. touiouiis 'le : pàchô qui 

prê- 
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prêche la vertu dans nos ch^es. 
' La cérémonie finie y Madame 
de Miran me demanda ^ & vint 
au parloir avant que de partir : 
elle n^avoit que fon fils avec elle ; 
Monfîeur de Climal s^étoit déjà 
retiré. Bon jour^ Marianne, me 
dit elle : le refle de ma compa^ 
gnie m^attend en bas , à Texcep- 
fipn de mon fi-ere qui feft parti ; 
& je ne fuis montée > que pour te 
dire un mot Voici Valville, qui 
faime toujours y qui me perfé- 
cute , qui eft toujours à mes ge- 
noux 5 pour obtenir que je con* 
fente à Tes. dëfieins. II dit y que je 
fèfois fon malheur, fi je m^y pp- 
^bfojs; que cWt une inclinatioa* 
irifurmontable ; que fa deftmée 
èfi de t^aimer , & d'être' à toi* 
Je me rends : je ne fÇaurois dan* 
le fond condamner le 'choix de 
fon cœur. Tu es eftimable , & 
c^eft affez pour un homme qui 
VsàmQySc qui eft riche. Ainfi>me& 

en- 



iii:(4^'9 aimez 4ryous> îe/.voHS . le 
jper^^ yj toute autre, m^è! -^ué 
pçl tCen agiiroit: pas de^inême : 
fuiv^t les maximes du ^ monde ^ 
mon iils fait une folie » & iê ne 
fuis pas fagè de foui&ir -^qu-il la 
fafle V mais ily va^ dit-il » du re- 
pos de fa vie , t$c il me faudroit 
un autre cœur que le mien pour 
réfiiler à cette raifon-là. Je fonge 
que Valville ne- blefle point le 
-véritable honneur 9 qu^U ne s^é* 
carte que des uiàges établis ^ 
qu^il pe £ût tort q(r à fa fortune 
qu^il peut fe paffçt d^aûgmenter ; 
11 aflure, qu^U ne i^auroit .vivr$ 
fans toi; je conviens de tout Iç 
merijte qu^il te trouve : iln^y aura 
dans cette ocçaiîpn-cio que les 
hommes èc leurs coutumes de 
choqués* Dieu y ni la Raifôn y ne 
le feront pas. Qii^il ppi^rdiive 
donc : ce font tes affaires , mon 
£ls ; tu é$ .d^une famillo cpnfîde- 
nble 3 on ne «onnoît point celle 
(r. Partie, 'dé 



de Màriaiuie : Tergoéil '& 1^ 
terêt 'ût vëtient ^mt ^ué^ -«i 
i^potde , 'ta ne Its écùotQ pttB ^ 
ta Ti'eû croîs que ton ânioWr. je 
ïlfe fuis à nlôû tout , ni liflez ^ttt»- 
gueilleufèi , ni ^ez ^iifttfleifées 
pôilr êtrt méxoràble'; i&^e n^ 
crois 'que lùa "bohté : tu in^ for- 
ces iptfr. 'la 'd-aîtitfe '^ tt iénàtt 
nuttlhéitfeux. Je -ferbis^reiduit» 4l 
être 'ton tyrah ; '& ^e cifoîs ^^ 
vaiit mieux êta-e'ta 'tiiate. Je -^ 
le Ciel de bcnir '!eS âuttiâ ^ 
font ' que ^je te ce(k!;'!n)rà) ^fimè- 
qu'il -atrive , faime iàiéUx avok 
à Dofe rejirocher ibob indolence) 
qu'une inHfedbilitJé ' dont tu «è 
profitefois pas -, . & dont tes fiiites 
fei-orérit -pîiflt-être 'encore plus 
triftes. ' 

■ ValviHe, à 'ce difcours^, .pteu- 
Tâiit'klé'joye '-êc de iecônnoilTan- 
iceVânbrafia fës' ^nouK. .Bout 
n^oî, jd fiis 'fi'tdiichée, fi jieoe- 
trëe, itfaiile, qu'a he m^ fiit pas 

'■'. ' pof- 
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ipioBiHè d^arûçuler uq mot : jV 
vois les ttmm (r^mtilantes; éc je 
p^envimal c^ que je iëQtpis,que 
par de cqum & de frequens ton- 
pirs. : 

Tu ne me dis rlçn 9 Mfiri^nne ^ 
me dit ma hi^aiâriçe» mais» 
j^entens toi) (tl^ce > & je ne m^en 
deâènds pomc : je (bis moi-mê- 
me fenlibk àla joye. <:îHe, je vous 
donne k tpu»^ deu^. %4? Ciel pou^ 
voit me yeéirver une ))|^e-nlle> 
m, &t, plss.ift ^ 4^ monde, 

mais Dm>faa m f»f.l?k^ ^ ff^ 

plt;d^.-»«9ftMÎ9i.^ ^, reçop- 
nwtàoce^r ■.-•'•,<. 

: Là»! jelm^^iTi^û » korà o^éçat 
d'ien im '^M^ajtjtagp , .^ jçaufe de 
mes [larji^k^ Jie jm'élftfs ' îpttée à 
genou* ; , ^. i'AyKiis f#6 w? ffloi- . 
ti6 de..iWiiatiftilîjirla;£rj^e>pour 

G a' avoir 
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àvoff celle dé Maidâtoè de Mii 
ran,'<jii èii effet approdia la Cen- 
ne : & Valyîlle , éperdu de joye y 
& -comine- hors de lui, iè jetta 
fur no? deux mainsj^u^il baifbit 
alternativement. ' 

•Edoufciez 5 mes eafanfl 5 dit Ma- 
damè.-dé-Mkan 5 après avoir re- 
gardé 'qudque tems 'les tranf- 
ports 'de fôh fils : ^ il" iàùt ufer de 
qUçlIque 't)rtidence en cette con-» 
jonâuf e--ci. -Tant - qfte vous refte- 
rez ^âns cb-CouveâT, ina fille , je 
d^ehds à Vàlville/de vons y ve- 
nir voir fans moL Vous ave2 con-' 
ité votrè-^^IMoire :à TAbbefTe: eUe 
pourroît ^î^^' doutte a que mon ^ 
vous 'àim^ ') ^ qtië p^t^'ètxe fy coa* 
fens ;; ' éit ^ën - raiibnneroit atee 
Tes jleligiepfès , qui en p^rlerdlmt 
k d'aùtfe* î- & cW ce que je veux 
éviter.' .H n'eft pas mêiâe à pnv 
pos , "- que ' ^us demeuriez Itfng- 
tems wAste&e Aiiùfoà , .'Màrian- 
né : je vôiis. y laiiTériû encore trois 
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feMaines: ,• ou tout ^u plus un 
mois 9 pendant lequel. i& vous 
chercherai un Couvent où Pon -ne 
fçaura lien dea acddens à,e vo- 
tre vie 9 où ). fous . unr autre . nom 
4)ue le mien 9 je vous placerai moi- 
4nême > efi- -attendant, que . j^aye 
pris, des j^fitres » & que j'aye 
-TÛ commet je me cûnojirai pour 
préparer les efpjrits à, ¥Otrp: ma- 
iiiage , . & pour jempIcHet .qu'il 
tïi?étoBne....Ofl vienî ,à/fc(5*it (de 
tout. avec-HP ipcw dg,,pa(3jînce-& 
i d'adreflô ; ^ fi»i r totiç, : ^pd on 
:â une mer^ çoitme moipplUc conr 

Valyilletjà:^ defiu^t aJlQlt retom- 
bée daoai^ iteinercimensr^ & moi 
id^s lea ! t^oignaaesii de- mon 
jrefpeâi&^dé.imA tendrefle^- mais» 
■elle fe levai Tu (çais qu'oii m^atr 
tend , dit ' elle à fon fila. Renfer- 
me ta joye : je te difpenfe: de me 
.la montrer ; .je la vois.de refte : 
defcendona, 

' G 3 Ma 
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Mamçrè, reprit Ton fils 5 Ma- 
rianne fera encore uû mots ici t 
vous me- deffettde^ de Ift vonr 
faris vouà'V'ce^ fie^- veut - U p;ab 
dire, que je vôtiâ< adtdmpagnerai 
quelquefois qaaftiâ! ^wt» vîen.'- 
drez ? Oui, oui , lait -lelle*^ il fau- 
dra biëii^ ^aia,«fife Acm deux fois 
feulemetwÈ ^•ôtpm àk^Asmgis. Ai- 
Ions ) fyttobs ; aii-tiona de Dieu ^ 
kiflb -niôi te cdiiidâireï' il y aura 
^ae iêHf^càlté W laquelle je ne 
-fongetris: ifîas. C^t que"iaon::firô- 
«ê cënAQîtcMafianfie, ;içiut qiii 
^lle êft;>iÀ;fiëâCi-ôt«@ fërpns-nous 
obligés de vous marier lècretté- 
'Stmv i^ù. é» ^ hékiiàët ., «ion , 
ûh $'^ «"ïiit-à ■qacâ'^il ^tftonàrb 
igaisde;?r il j©[1. -^i^ jdu'tetès" ibii 
avatfture ' ^lÀrsc MtiiaiflR ^^ on 
■pdtffroic ^pever :dig le -^agnsfc -^ 
-de -lui faêiè aoteadrë rama ; <& 
310US > itoas «[MiîteixuB fiir ie 
partiqu^l y aura:^ (preDdre. H 
m^aime , il a quelque confiance 

en 



en m» y Je^ k nm^k kum^k 

& toiit.' pfltil s^^angjçr. A^u ,, 

iiâts de. defteiMliie;». 6ç m MÛ 
pins obwmée t^ç jç: n^çp^^rpiii-, 
dcài de le dire.;: ; 

Je, vous é comté <j»'ijl. y /^voit 
trois ou quatSiCf npjift ^ue if 91'ar. 

inquiétude: à fvèfè^ç >, jn^tt^Sj-, 
«a pow le jnQKM'twi^ani; .^u^ )^ 
paflM d809 rw6wyi»e^«, îiêP ;WI 
revôUe . tm ^'»g9, , çjitjsç^ 
)oyti à : fitt. qms X!t^^t». <<€rtaiB^ 
d'un grand boçbfi!».; 45,% cq 

beaucqupi OQ dàll^^fi^ ^ ^^ 

loKigiaet- vouR «* <?«# .je: ,^^ 
vieifi» quand je^jtjSQjGs ^ r^<>(it 
ferai Valville » oc cçtabiei^ ¥Q /4ff 
faon ao^e en tr6£r«illi»i ^, fi<.4vec 

tant de ^efiàiUeQii^nsjc jVoi? h'^'PS 
bien.repofê, 

Lea deux piciwieis j^vwfi k f"f 

G 4. fim- 



fîihplefhâit encbantiée $ >■ «ifiûfiè' 
il s'y "^jo^mt dé' rimpatieiic& 
Oui ,> fépouferai "V^alville , ■ Ma» 
dame de Miran*^- Ta dit ) me 
l*a promis; mais j cet -événement ., 
quand arrivera - 1 - Û'? Je vaiâ do» 
meufè^r encore #ï inois ici \ ■ on 
doî^ filé mettre après dans lin 
àdtrè Cbuvent y ^a&i de ^çndre 
des -raèfiires fkSSt -ce '- madage } 
maié^'ièes mèfiirès feront * elles 
biéij loiifgrôg kpr^ïdre, ira -t-^ on 
vîtè? On A'éil ^l^ait- rien ; 'on ne 
fixe* âucuïi tètefep '<>vi peiit chan«* 
Çer dé fentihS^tî;* & ces pçiîfée» 
altéraient eitfénténienî: ma* fatis- 
faâîori.' J'en ibifflSrois^uelqHefbis 
prçfqH'autant que d'un vrai clia» 

frin:' j'auroif ^OlMtt jpouvoir faïaser, 
ér l'inftaat oui f^tois , à l'iaftant 
de fcè miariage. ; • - '.:'î \:.\ 

Bnân , c€J8 'agitations ,^ tant a- 
jgpéâBles- qwa ' pénibles , ■ -skâbi- 
bljrent , & fe paiTerent :; "Haoid 
^'açcdutume à toat » ' fa fenlEbi- 

lité. 
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Uté'sHire; & je. ïnecfiuniliaii&i avec 
mes efperances> & avec mes in- ' 
quiétuaes. 

. Me voilà donc tranquille. II 
y avoit cinq ou llx jours ) que je 
n^avois vu 3 ni la mère , ni le iils > 
quapd un matin on m^apporta 
un. billet de Madame de Muran > 
où elle me mandoit qu^elle me 
viendroit prendre -à une heure 
après nûdi avec fon fils , pour me 
mener, dîner chez Madame Dbr* 
fin. . Son billet liniiToit par ces 
mots. . • 

. Et .fur- tout . rien de négligé 
dansiton ajullement), entends -tu'^ 
je veux, que tu te pares. 
; . Et yous ferez obâie j dis r je en 
moi? même en lifant fa lettre. 
Aui^. avois'je bien intention de me 
parer j même ayant que d'avoir lu 
Tordre ; mais , cet ordre mettoit en- 
core vaA vanité .bi§n> plus à - fon 
aife: j'allais avoir dç la coquetterie 

jwr obèiffance. «... 

G $ Quand 



rie , c'isrt- qti^il y en. a toujoius; à 
s^ajufter avec un peu d& foiiii :* 
c^eft tout^ G^ ^ua' je> veu» dite ; 
ear^i >ma» jcrse me: fois écartée 
iç h cJécëftce* k f^u» oaaâe dans 
ma parHfe :< f y ai toujoias cber^ 
chè^ " riiômête , âc par fligeffe 
Baeurëite 5 & par amonv^pm^e ^ 
êmpar atnout^- pvopra 

Je foufiiens 3^^006 fetome^qui 
choque- la ^deiur, pefd^totttt le 
mérité .des> ^Oh^s^ qu^elle ai : cm 
ce les diflingue plus à travers la 
gmffîefeté ots' ' moyâns qa^ille 
employé- pout piaîre ^ ell» lie va 
plus au CŒBt y eâa ne peuC' plu^ 
bêtne ie flàêË«r d& plaiw ^ . elle 
dôbi^he 9 dite n^afBtko^ phiaeom-» 
ine . aftftaUi» y mm (eidement 
tomme libettîM ^ > & ^aarrlà fç 
met à peu près au nivela de la 
plus lâMe^ (^ na iè m^geroit 
pas : 1} .eft vrai^ qu'^avec un mûn*- 
tienne & modeite > moins de 
'* J' ^ gens 



genf viendront Inii dir^ , ^vous 

écaeitstmiû y en auj-9 ptoc-iHre 
encore plus qui le M, oiroieiit » 
s^'ls ofoient' ainfi» ce ne iergipouf 
elle que des déçliirgtions dp 
inoihs > : & non pas des amons ; 
de h(jon qu^dlô y .^Agnerar d^ 
refpeà , & s?y. perdrji. jiw 4vi 
coté de roiQour. : r 

Cettd réflexion a <»9u^ «d^ IQ# 
plume) fans qoer )^y piî^tgardiet 
heureu&meint > elle efl (soyrt» ; 4$ 
fefpere quelle ne vx^ -eonuyeii? 
f)as: conCtouons. : .[ , 

Onze heures font ronnéè,s , ,;1| 

efttsJois^dejin^habtllei^s'tSs W ^^s 
me metCf e ! du meiUevr air qu^ 
ne fera : pofllble , , p(^(qu'oB ^ 
Teut ; & d'^eftencoref bon ligne 
qu^on le veuille, ç^elt une Qiart 
que qoeMacUme deMiinQ perii% 
à m^abandonner le cœur de Vaî- 
ville : &' €^ hâStoit ), ^ n^ex- 
poîèroit p^ ce jetisie b<>im9é .^ 

tous làes flppss; o^^riLpas vm^ 

Ceft 
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• Ceft -anfli ' ce - que je ' pènfe; eo 
Whabilli^t , & f ai bien du plai- 
iîr à le penfer , mes ^cei s'en ref 
fendront , f en aurai le teint phis 
dair, & les yeux plis vlfà; > 
■' Mais , me voilà prête; une heu- 
re va ibnner ": fattènds 'Madame 
de Miran ; ^,"pour. me defen;- 
nuyer en Tattendant, je vais de 
tems en t*^» me reearder.dans 
inon miroi? y retpuoier . à nu 
côëfEurej, >^ va fôrtibien, & i 
qui powtant ) par une 'né.eeinté dé 
^efle 9 je refais toojoixRi quelque 
<ihofe.-' ■•'■• - ■ 'Mi.-^.l f 
■ On okvre ma porte , Mada* 
ine de Mran^ vient* d'arriver 5 u)n 
in'én avertit , & je j^rs : . fon iils 
étoit à la -porte du Couvent i Se 
il me donna' la main jufqu^an 
carofle ûb. ma Biendtiârîce étoit 

reliée. '• . ' • '• 

- Je ne vous dis» pas) que: quel- 
ques Sœurs- eonv^fessi, que' je tr&u- 
yai fur tnon chemin en: defcen- 

^ • dant 
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dant de chez-moi , me parurent 
fiirpriiès de me voir fi j(^e. Je* 
fus! mignomie , que vous êtes 
belle! s^écrierent- elles, avectane 
fimpUcité' naïve à laquelle je 
pottvois me.fier. 

Je vis Valville prêt à 8''écrler 
à (on tour : il fe retint $ la Tour- 
rlere étoit prôTente ; & il ne s^ex- 
pli^ua que par un ^rrement de 
main) que f approuvai d^un petit 
regard, qui n^en fut que plus 
doux pour être timide. 

Monfîeur de Climàl ne fe por* 
te pas bien , me dit-il dans le 
trajet: il a un peu de fièvre de- 
puis deux - joivs. ' Tampts , répon- 
disse : je ne lui veux .point de 
mal; &ii âut dberer,:que ce ne 
ièra rien :. là "deiTus, nous arrivai* 
mes au carroilè. >. 

Allons , montez , Marianne , me 
dit ma Bien&iârice : hâtons 
nous,jil»fe fait tard; âc je mon- 
tai. '> ; %. .i ... 

Ta 
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Tu es figct bien ^ a^oota-t^elle 
en m^exsminânt 9 fôec bien* ^ OcîL^ 
^k Vahrjlle av€c wx^foarit:^ gia^ 
ee à & haute )> & à: â %uce ; 
etle dloa ne peut pu miemL 

Ecoute 9 Marianne 9' oèprk hbt 
idatne <le Mirm , itu fçais . que 
nous alloofi (IBliier chez Madame 
Dorfin :: il y aixai du mondé 9 & 
»0Ufe fomn^es convipnue» tontes 
deuxy^iiue je-t^ raiaiierois comme 
la fille d^une * de mes meiUeraes 
amies qui efl ^mcute ^ i^nî étoît «n 
'pmvfflce.^ i& qui en moniant t^a 
«onftk à Hies foins. «Somdens ^ t« 
tk cda^ & ce ique* )je jdirai cA 
fr^ique tcai ; j^anvois issmé tf 
«lÈiere , fi :^ ranwis ccajiixuë > jt 
4a i«garde; comme imie ^aoue iqne 
fai pArdue:: «jûnii^ Ja. ne. tf out- 
rai perfbnne. 7 -, 
^ Ëélas:! Madame ^ repondte-je 
-«itFémement attendrie % tos 
^h&nt&L, ^o^t tntà» Jioût. ton- 
fours en augmentant depuis 

que 
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tgàk' fM te >b0tiiieur:d'âepe 'k voae: 
toutes ilpsparotesj^e'vouft «'«çsec 
«Ikeft^rofit «R»m ^'obligations ^ 
levons ai, «utsiit^Ciôirifiiitsute 
votrepftR. 

^ 11^^ ^mà 1 -ait Vatville ,- tjai*il 
n'y a point de mère qui re^fflblt 
ii=laiifdtr»:<4tttll& tfie lA^oit'-on di- 
«e 'totÊlbiân ^sfti Mise. Ofà-inà- 
pm ^lilte: d'un itir' ibadïft ^ ^ crois 
que tu m'aimes beaucoup yUiais)quft 
tu >nie'!(SijoUes>an:p«ii.~ . 
• Au- refte , sfii âlld ^ ^ »^ con- 
Aok )poiat de ■ nfoUtéure )cofii|iMP- 
!gtti9 ipt^ oellè i9à:t)è te 4i«as , 
%ii>iieipk» dtoifie-Mse ibot >roci$ 
•^mi <&siotàtÊemeat IJiàSiz^ >i6e de 
beaucoup d^efprit que ta me 
iroir, 'J^>m -te ffroferis riosi : tu 
D\ts imtUe 'iisbiciidit ^ taoatte .; 
mai», cela ne >4s >fera lauQun )tart 
«upp^ d^EBc': >il6' fli^rï jugeront 
•pas moimis ifâiiwnieift'de ce quetit'fc 
tvaux ;■ ^ je ne fçiuitBis te porâfea'- 
ter nulle part > où ton pÇB de 

con- 



connoiflance à cet é^aisd foit 
plt» à Pabri de la critique: ce 
font de ces pannes > qui ne 
trouvent ridic^e que ce qui 
Teft réellement; ainfî^ne crains 
rien , tu ne leur déplairas pas y )e 
refpere. 

Nous arrivâmes alors;) &nou8 
entrâmes chez Madame Dorfîn : il 
y avoit trois ou quatre peribnnes 
avec elle. 

Ah! la voilà donc enfin? Vous 
axe ramenez » dit - elle à Ma- 
dame de Miran en me voyant 
Venez, Mademoifelle 5 venez > que 
fe vous embrafle ; & aUons nous 
mettre à table, on n^attendoit que 
vous. • 

: Nous dinâmes. Quelque novi- 
ice '& quelque ignorante que je fuf- 
fe en cette occafîon-ci , com^ 
me Pavûit dit Madame de Miran 5 
î^éeois née pour avoir du goût, & 
je fentis bien en effet avec quels 
gens )e dînoist 

Cet 



{' 'Go! ne . fiy: : point à ; fprce de 
leur trouver de rèfprit 3 que' j'ap- 
pris à les diftinguer pourtant : il 
eft certain > qu'ils en a voient plus 
^ue d'autres., & .que je leur en- 
tehdois dire d'excellentes .clio- 
fes ; . mais , ils. les difoient avec il 
peu d'eflfort > jUs y cherchoient fi 
peu de façon y c'étoit d'un ton 
dfi converfatlon îî aifé & £1 uni , 
gu'il ne teooit qu'à .moi de croi- 
re qu'ils difoient les ehofes les 
plus communes,. Ce n'étoient point 
f^K qui y metcoient de la^nefle, 
c'itoit de la iîppfle qui s'y ren- 
controit ; ils ne lentoient pas 
qu'ils parloient. mieux qu'on ne 
parle . ' ordinairement ; , c'étoit 
ieulement de meilleurs efprits 
que , d'autres , & qui par - là te- 
poient néceflairement de meil- 
leurs difcours qu'on n'a coutu- 
xne d'en tenir ailleurs , fans qu'ils 
cuffent befoin d'y tâcher , & je 
Ârois volontiers (ans qu'il y euç 
jr. Partie. H dç 



dé leur faiitév éàr-5 o& ^àife 
<|uelquéfofe ks gëtts . d'èfpiplf • ilé 
vouloir briller. OH I il n'étdk "{)ftl 
quôftron de eéla' id^ éèj côtaâàè 
je riii d#|i dit, .6 je n'àvolè pm 
eu lui peu d^-^ût-haturèï jUiî 
^eu de ièntiiiieiit^ ,■ j'àUrols pu 

m'y méprendre; ^ p lie itte- fé4 
rois ^pérfjti dé rieri; - 

MaiV, â là firij îfe tofr de èoh-» 
yerfàtiph fi eitcéllçïïti fi ek^uis.i 
^uoi^ue 'fî fimplé 4 ibè firappa. . 

Ils hé difbièiit- 'tïéà (JUê di^ 
fufte & que de ebiJV^able) Êièït 
qui nS ïài à'ûû "iidinjheite dtftix î 
îâdle, 6c guai'i -j'âtbis- céïtipria 
le nioûdé touè âu!ffeïiiëôt:qâô je 
ne le vdyois -a •(& }èn'âVëi3 
pas tant de tdrtp -^é irie rê^eJî^ 
figuré plein de pedïeè réglés StU 
volQé & de petites iihéfieë polk^ i 
plein de bagatelles graves <&' iHV* 
portantes ,' dîffiéilés à âpprôH-J 
dre , &; (ju^il falloit {Ravoir îbu» 
peine- d*êtré ridicule > toutes ri- 

difcàles 
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Seules qu'elles font tllês-mê* 
mes. 

Et point du tout : il n'y avoit 
rien ici qui- reflemblât k ce que 
f ftvois penfé , rien qiijt dik em* 
bàrraffer mon erprlt ni ma figu- 
re y rien qui me fift craindre de 
parler , rien au contraire qui 
n'encourageât ma petite raifon à 
ofer fe fkmiliârifer avec fe leur. 
J'y fentis même une chofe qui 
m^étoit fort commode : c^eft que 
leijr bon. efprît lîippîéôit ftUK 
tournures ôbifeurés &' màiadroi- 
tes du mien. Ce que je ne di- 
fois qu'imparfdttment 9 ils ache-» 
voient de le penfer & de l'ex-» 
primer pour moi, fans qulis y 
priflent garde ; & puis ils m'en 
donnoient tout Phonneur. 

* 

Enfin 3 ils me mettaient à mon 
aife: & moi, qui m'imaginois qu'il 
y avoit tant de myfterô dans la 
politeife des gens du ihondè, & 
qui Pavois regardée comme une 
. ^ H 2 fcience 



fçiençc qui m'^étoit totalcmeat 
inconnue , & dont je ri^avois nul 
principe 5 j'étois» bien furprife de 
voir qu'il n'y avoit rien de ti par- 
ticulier d^ns la leur^ rien qui me 
fût fi étranger; mais, feulement, 
quelque chofe de . lianf , d'obli- 
geant, & d'aimable.. . 

Il me fembloit que cette po- 
li tefle étoit celle que toute ame 
honnête , que tout .-efprit bien 
fait, trouve qu'il a en lui , dès 
qu'on la lui montre* . 

Mais, ùo^fs yoici .chez Mada^ 
me Dorfîn , aiiifi bien qq'aux 
dernières pages ^e* cette Partie 
de ma Vie. Ceft ici. où j'ai dit 
que je ferois le Portrait de. cette 
Dame : j'ai dit aufli^ ce me fem- 
ble , qu'il feroit long , & c'éft de 
quoi je ne réponcls plus. Peut- 
être fera- 1- il court; car, je fuis 
laffe. Tous ces Portraits me cour 

» 

tent : voyons celui-ci* pourtant. 
Madame Dorfin étoit beau^ 

coup 
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tpwp plus Jeune que ma Bien- 
faidrice : il n'y a gueres de phy- 
(îbnomie comme la fîenne ; & 
jamais aucun vifage de femme 
n'a tant mérité que le fien , qu'on 
fe fervît de ce terme de phyfiono- 
mie^pour le définir, & pour ex- 
priftier tout ce qu'on en penfoit 
en bien. 

Ce que je dis - là fignifie un 
mélange avantageux de mille 
thofes dont je ne tenterai pas le 
détail. 

Cependant , voici en gros ce 
que j'en puis expliquer. Mada- 

me Dorfin éî.oit ^^^^ î encore 
h'eft - ce pas - la ^dire ce qu'elle é- 
toit. Ce n'àuroit pas été la pre^ 
mîere idée qu'on eût eu d'elle eh 
la voyant : on avoit quelque 
chofe de plus prefTé à fentir ; & 
voici un moyen de me faire en- 
tendre. 

Perfonnifiong la beautéo & fup* 
pofons qu'elle s'énntiye^- d'êtr'ê 

Il 3 ft 



Il ferieu&mçot belle ^ qiv^eli< 
veuille elTayer dq feul plàifîiç 
de plaire j. q^'elIQ tçmpere ft 
beauté; fans la perdre > & qu^el^ 
ie fe déguife en grâce ; c^eft à 
Madame Dorfîn à qui. elle voudra 
reffembler ; & voilà le Portrait 
que vou? devez voqj faire de cet^ 
te Dame. 

Ce n^ell pas- là tout : je ne parle 
ici que du vifage^tel que vous Taur 
tifiz pu voir danfii un Tableau dç 
Madame Dorfîn. 

' Ajoute?5 ai ppéfent une ame, 
qui p^è À tout moment fur çet<r 
te pbyfiQnoïnie'j: qoi ya y. pein- 
dre tout ce qa'eUp î Cent 3 qui y 
li^pand r»ir de tout , ce qu'elle 
eA ^ qui la rend aùQTf Spirituelle ^ 
gufli (felicate % auiïï rvive » auff; 
fierç<i aulfi férieuiè) auÛT] badine ^ 
qu'elle reft .tqur h tour eUe- mê- 
me; & jugez par -là des açcidena 
de foïce .t de grâce ^ de fineife > 
Si die rîiifîiiit6 des exprefliona ra- 
pides 
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.<lu*o^ voyait for- ce \> 
rage. 

. Parlons maiotenant ât c^tte 
ame > puifque nops y fommes. 
Qtiand quelqu^up ,a . pen d^efpri^ 
& de fentiment , on dit d'ordik- 
ntire^ qu^il à ^% pipganes épais ; 
& un de mes amis ) à qui je de- 
mandai oc que çeh Çghifioit , 
ine dit gravement > & en termes 
fçavans , c"*^ que notre ame èil 
plus ou moins bornée » plus on 
moins embarràiTée , fiùvant la oon- 
lorn^ation des organes aux*quelle$ 
elle eft upie. 

£t> 8^11 nn^adit vrai-, il fallok 
que la nature eut donné à Madame 
Dorfin des. organes bien favora* 
blés > car, jamais ame ne fut plus 
agile qup M fiepne:» & ne fouifnt 
moins à^ diminution d^ns fa facul- 
té de pçnf^. 

La plupart des feqimes j qui 
ont beaucoup d^efprit > ont unq 
certaine façon d'en avoir , qn'el- 

H 4. les 
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les n^ont pas naturellement y ' mais 
qu'elles ie donnent. 

Celle - ci s'exprime rionchalam- 
lùentj&d^un air dîftrait, afin* qu'on 
croye qu'elle n'a prefquè pa^ be- 
foin de prendre la peine de pen- 
ié^ & que tout ce quelle tUt lui 
échape. 

C'eft d'un air froid, fërieux, & 
décififjque ceHe-ci parle; & c'èft 
pour avoir aufli un caraâere d'el^ 
prit particulier. 

Hne autre s'adonne à ne dire 
que des chofès fines , mais d'un 
ton qui eft encore .plus fin que 
tout ce qu'elle* dit : une autre fe 
met à être vive & pétillante. 
Madanbe Dorfîn ne débitoit de 
ce qu'elle ' difoit dans aucimè de 
ces petites manières de femme : 
c'étoit le- caraâere de fes pen- 
fées 5 qui regloit bien, franche- 
ment le ton dont elle parloit ; 
elle ne fongeoit à avoir aucune 
forte d'efprit : mais , elle avoic 

l'elprit 



Pefprit avec lequel on en a de, 
toutes les fortes y fuivant que le 
hazard des matières Pexige ; & 
jje CTois . que vous m'entendrez , 
il je vous dis 3 qu'ordinairement 
Ton efprit n'avoit point de fexe, 
& qu'en même tems ce devoit 
être de tous les efprits de femme 
le plus aimable , quand Madame 
porfin vouloit. 

Il n'y a point de jolie femme, 
.qui n'ait un peu trop* envie dç 
plaire :, de-là nailTent ces petites 
minauderies plus ou moins adroi- 
tes 5 par .lesquelles . elle vous dit ^ 
Regardez moi. / . ^ . 

Et toutes ces lingeries n'é- 
toient. point à. l'iifage de Mada- 
me Dorfio : èlîe àvoit une fierté 
d'amour- propre , qui ne lui per- 
mettoit pas de s'y, abaifler, & 
qui la d^goutoit des avantages 
qu'on en peut tirer; ou ^ fi dan^ 
la journée elle fe relàclioit un 
inftant Ik-deflus, il n'y avoît 

qu'el- 
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^tfefle- qui Je (çâvoit : ftiaîs, en 
général , efle àimoit tnietix qu^otî 
penfât bien, de fa raifon , que de 
(e$ charmes, Elle né fe confoil- 
doit pas avec fes grâces : c^etoit 
eHe, que vous honoriez, en la 
trouvant taifonnable; vous. tf ho- 
noriez que fa figure, eil la trou- 
vant aimable. . • 

Voilà quelle étoît fi façon dé 
penfer : aufli auroit-elfe rqogl.de 
vous avoir plu , C danis là ré- 
flexion vous aviez pfî voua dire, EK 
le a tâché dçf me plaire ; de ibr-^ 
te qu^elle vads laiuoit le (bin dé 
fentir ce qtfc;lle valoît ^ fîns fe 
faire j^dFrcmt de voiis y aider. 

A la vérité , ce ' dégoflé 
qu^elIe avoifc ' pour • tous ces 
petits nioy^hs de plaire , 
' peut • être étoît elle bien aife 
qu^on le remarquât : &' c^étoit-là 
le feul reproche qtfori pouvoit 
îiâfarder contre elle , la fçule 
efpece de coquetterie /dont on 
* pou- 
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pouvoit là fotipçonner en la chi* 
csini^ant 

Et, en tôirt câà, G c'éft Ik uïié 
foiblelTé 5 cVft dû mbîns <îe- tou^ 
tes les Foiblelfes la pkis lioriné^ 
te 5 je dis mêrtie la plus digntf 
tf une ahie râifonnablô ^ & \i leiH 
te qtî'dlè pourroit avoïier' ftttU 
conféquence. Il tft naturel dl? 
fouhaitter qu'on nous , rende . jus- 
tice: là plus grande, de tOutès^ les 
âmes ne ièroit pas infenlible au 
plailîr d'être connue pour telle. 

Mais > je fuis trop fatiguée 
pour ^continuer ; je m'endors : il 
me refle à parler du taeilleur 
cœur du monde > en même tems 
du plus iînguHer 5 comme je vous 
Pai déjà dit; & c^êft une befo- 
gne que je ne fuis pas en état 
d'entreprendre à préfent : je la 
remets à une autre fois , c'eft-à- 
dire dans ma cinquième Partie y 
où elle viendra fort à propos ; 
& cette cinquième vous l'aurez 

in- 
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iaceflamment. J'aypis ^promi« 
dans ma troifîéme de vous con- 
ter quelque chofe de mon Cou- 
vent: je n'ai pu le faire, ici ; & 
c'eft encore partie remife. Je 
vous annonce même THiUpire 
d'une Religieulè, qui fera pref- 
que tout le Sujet de mon cin* 
quiéme Livre. 

Fin àe la quatrième Fartit, 
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CINQUIEME PARTIE, 

JO ic I9 Madame, la ciiv^ 
quiéme Partie de ma Vie 
II n'y a pas long-tems qui 
vous avez cet^û la quatrième > ô 
i'aurois , ce me femble t aflei 
bonne gace à me vanter <j le j 
Al] 
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,iuis diligente j mais ce feroit me 
.donner des airs que je rie foutien- 
.drois peut-être pas., & j^aiwc 
4nieux tout d'un coup entxer 
modeftement en matière. Vous 
croyez que je fuis pârefleufe y 5c 
vous avez raifon > coi^tinuez de 
le jcrojrje > c'eft le plus s«r .^ 
pour vQus y & pour moi : de dili« 
gence y n'en attendez point } j'en 
aurai peut-être jquelquefois, mais 
Ce fera par iiafard y & fans con- 
fequence , & vous m'en louerez 
fi vous voulez y fans que vos élo- 
ges m'engagent à les méritea: dans 
Ja&îte* 

Vous fçavez que nous dînionj 
Madame de Miran y Valville 6c 
moi chez Madame DorOn^ dont 
je vous faifois le portrait > que j'ai 
laifféà moitié fait y à caule que 
^e m*endormois. Achevons-le. < 

Je vous ai dit <;ombien elle^ 
«voit d'efprit y nous en fommes ' 
maintenant aux qualitez de foa 
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coeur. Celui de Madame de Mi- 
ran vous a paru extrcmerfient ai- 
mable > ie vous ai promis que 
celui de Madame Dorfîti le vau-^ 
droit biên»^^ Je vous ai en mêmc- 
tems annoncé que vous verriea 
uncaraâerede bonté différents 
& de peur que cette différence 
ne nuife à Pidée que je veux vous 
donner de cette Dame ^ vous me 
permettrez de commencer par 
une petite reflexion. 

Vous vous fouvenez que dans 
l^adame de Miran y je vous ai 
peint une femme d un elprit or- 
dinaire y de ces^ efprits qn on n« 
loue ni qu on ne méprife, & qui 
ont une raifonnable médiocrité 
de bon fens de de lumière ^ au 
iieu que je vais parler- d une fen> 
me qui avoir toute la finefle 
d'efprit poffible h ne perdez point 
cela de vûë« Voici à pr<^fent ma 
réflexion. 

Suppofons la- plus genereufe 

A iij 
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£c la meilleure perfonne dtt^ 
monde > >& avec cela la plus fpi« 
tituelle > ôc de refprit le plus dé** 
Hc > )e ibutiens que cette bonne 
perfonne ne paroîtra jamais (i 
bonne 9 (car il faut que je répète 
les mots) que le p^oîtra une au**^ 
tre perfonne f qui avec ce même 
degré de bonté > n'aura qu un eiV 
prit médiocre» 

Quand je dis qu'elle paroîtra. 
moins bonne > pourvu encore 
qu'on lui accorde de la bonté;; 
<|u'on n'actribuë p^ à fon efprir 
ee qui: ne parokra que dans fofi^ 
cœur > quon ne aife pas que 
cette bonté n'eft qu'un tour a a- 
drefiSe de fon efprit>fic voulez- 
vous fçavoir la caufe de. cette: 
injuftice qu on lui Irra > de la;: 
croire moins bonne > là voici en 
partie 9 fi je ne me trompe. 

C cft que U plupart des hom*- 
mes, quand on les oblige, vou^ 
droient qu'on ne fendit ^refque 
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pas > & le prix du fervice qu onr 
leur rend > & retendue de Tobll^ 
gacion qu'ils en ont > it& 7ou-» 
droient qu'on fût bon > fans être 
cclairéi cela conviendrait mieux 
à leur ingrate délicatefle> £c c'eû 
ce qu^ils ne trouvent pas dans 
quiconque a beaucoup d'efprit. 
Plus il en a > plus il les humilie ; 
il voit trop clair dam ce qu'il &it 
pour eux. Cetefprit qull a en efl 
un témoin trop exaft y Se peut-être 
trop fuperbe i d ailleurs ^ ils ne 
fi^aoroienk plus manquer de re- 
connoif&nce > fans en être lion* 
teux; ce qui les fâche au point 
qu'ils en manquent d'avance j 
précifémënt à caufe qu'on fçait 
ttop toute celle qu'ils doivent. 
S'ils a voient affaire à quelqu'un: 

3ui le f<;ut moins > ils en auroient^ 
avantage. 

Avec cette perfonne qui a tant 
d'efprit> il faudra > fe diient- ils^ 
qu'ils prennent garde de nepa» 

A iiij 
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paroître ingrats ; au lieu qu^avea 
cette perionne qui en auroit* 
moins > leur peconnciiTance leuc 
jberoit prefque autant d'honneur 
^ue s'ils étoient eux-mpoies ge^ 
nereux. 

Voilà pourquoi ils aiment tanl^ 
la bonté de Tune y & pourquoi 
ils jugent avec tant de rancune 
delà bonté de Tautrje. 

Lune fçait bien en gros qu elle 
leur rend fervice y mais elle ne Iç 
içait pas finement ; la moitié de 
ce qui en efllui échappe faute de 
lumière ^ & c'eft autant de rab-» 
^atu fur. leur reconnoiffancc y aur 
tant de confufîon d'épargnée. Ils 
Ibnt fecvis à meilleur marché > 6f 
Hs lui en fçavént fi bon gré qu ili 
la Êroyen^ mille foi$ plus obliy 
géante que l'autre ^ quoique le 
feul mérite qu'elle ait de plus fou 
4'avoîr une qualité de moins ^ 
x;'eft-à-dire> d'avoir moins d'efjpriit 
^ Qt Madame de Mira^ étoji: 
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de ces bonnes perfonnes 9 à qui 
les hommes en pareil cas font il 
obligez de ce qu elles ont refprit 
médiocre > & Madame Dorfin 
de ces bonnes perfonnes > dont 
les hommes regardent les lumi^-» 
res irvvolontaires comme une inh 
jure, fie le tout, de bonne foi> 
fans connoître leur injuftice ; car 
ils ne fe débrouillent pas jufquesr^ 
là. 

Me voilà au bout de ma refle?* 
xion. J'aurois pourtant grande enr 
vie d'y ajouter encore quelques 
mots 9 pour la rendre complette i 
le voulez-vous bien ? Oui> je vous 
en prie. Heureufemem qutf mom 
défaut là-defTus n a rien de nou- 
veau pour vous. Je fuis infuppoD* 
table avec mes reflexions y vous 
le fçavez bien..Souflrez d^onc ct> 
core celle - cy , qui n eft qu une 
petite fuite de Fautre» après quoi 
je vous aifure que je n'en ferai 
^lus. 9 ou fi par hafard: il m'ea 
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échappe quelqaune r je vou§ prd^ 
mets qu'elle n aura pas plus -de 
nois lignes, & j aurai foin de 1er 
compter» Voici donc ce' que je 
Toulois vous dire.> 

D'où vient qub les Êommes ont 
cette injurte dclicateffe dont 
nous parlions tout à l'heure l 
N'auroit-ellc pas fa-fowce dans 
h grandeur réelle de notre ame? 
Eft-ce oue lame 5 fi on peut le 
dire ainu> feroit d une trop haute 
condition pour devoir quelque 
chofe à une autre ame ? Le titré 
de bicnfiiideur ne fred-t'U ^iett 
qu'à Dieu feul rEft-it déplace par 
tout ailleurs ? 

Il y a apparencis y mais quy 
Élire? Nous avons tous bcfoin les 
uns des siutres >nous naifTotis dans 
cette dépendance ^ 6t nous ne' 
changerons rien à cela* 

Conformons-nous donc à Tétat 
<>ù nous femmes > & s'il eft vraV 
<5penou«rfoyons fi grands> tirons> 
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de cet état le parti le plus digne* 
de nous. 

Vous dites que celui qui vous 
otlige y a de l'avantage fur vous : 
eh bien , voulez-vous lui confer* 
ver cet avantage , n'être qu un 
atome auprès de lui y vous n'avez 

3u a être ingrat.. Voulez-vous re- 
e venir fon égal , vous nave» 
quà être reconnoiflant > il nya: 
que cela qurpuiife vous donner 
votre revanche^ S'enorgueillit - il 
du fervice qu'il vous a rendu ^ 
kumiliez-le à fon tour^ & mettez* 
vous modeftement au deffus dcr 
hn par votre reconnoiffance. Je 
dis modefteraent j car fi vous 
êtes reconnoiilant avec fa& 
te, avec hauteur , fi l'orgueil de 
vous venger s'en mêle , vous? 
manquez votre coup 5 vous ne 
vous venge» plus , & vous n'êtes 
plus tous deux que de petitshom- 
mes y qui difputez à qui fera le 
plus petite 
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. Ahî i'ai fini. Pardon, Mada«- 
me, en voilà pour long-tems> 
peptrêtré pour toujours. Reve- 
nons à Mudam;j Dorfin, ficarfdit 
efprit. 

J'ignore fi Jamais le fîenra été 
caufe qu on ait moins eflimé foti 
cœur qu'en ne Le de voit i mais 
comme vous avez été frappée du 
portrait que je vous ai fait' de la 
meilleure përfonne du monde 9 
qui du côté de refpfit nétoit que 
médiocre y j ai été bien aife de 
vous difpofer à voir fans préven- 
tion un autre portrait de la meil* 
léure perfomie da monde au{fi^> 
mais qui avoir un efprit fupè*^ 
rieur 5 ce qui fait d abord un peu 
contr'elle , fans compter que cet 
efprit va néccflairement mettre 
des différences dans fa- manière 
d'être bonne, comme dans touc 
le reftè du caraftere*^ 

Par exemplej Madame de Mi- 
£an> avec tout le bon cœurqu el^ 
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le avoit, ne faifoit pour vous que 
ce que voys la priez de faire y oa 
ne vous rendait prccifément que 
le fervice que vous ofîez lui de- 
mander 5 je disxjuc vous ofiez ;, 
car on a rarement le courage de 
dire tout le fervice dont on a be- 
foin, ri'eft-»il pas vrai? on y va 
d'ordinaire avec une difcretion 
qui fait qu'on ne s^'explique qulnj- 
parfaitement. 

Et avec Madame de Miran i 
vous y perdiez > elle n'en voyoit 
pas plus que vouslui en difiéz y ôc 
vous fcrvoit littéralement. 

Voilà ce que produifoit la me- 
diocreté de fes lumières 5 fon 
efprit bornoit la bonté dt fou 
cœur. 

Avec Madame Dorfîn/ce n c- 
toit pas de même > tout ce que 
vous n ofièz lui dire , fon efprit 
le penetroit 5 il en inftruifoit fon 
cœur , il Tcchauffoit de fes lu- 
jnieres ^ & lui donixoit pouf vous 
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-tous les degrez de bonté qui vous 
croient neceflaires. 

Et ce neceffaire alloit toujours 
plus loin que vous ne l'aviez ima- 
giné vous-même. Vous n'auriez 
pas fongéà demandeitout<;e que 
Madame Dorfln faifoit. 

Audi pouviez -vous manquer 
d'attention, d'efprit, d'induftrie, 
elle avoit de tout cela poiw 
vous. 

Ce nctoit pas elle que vous 
fatiguiez du foin de ce qui vous 
legardoit , c'étoit elle qui vous . 
«n fatiguoit î c'^toit vous qu'on 
preffoit, qu'on avertiffoit , qu'on 
faifoit reflbuvenir de tci\& ou 

telle chofc , qu'on gcondoit d« 
ravoir oubliées en un mot, votue 
affaire devenoit rcellcmeixt la 
^enne. L'intérêt qu elle yprenoit 
«'avoir plus l'air généreux à force 
d'être perfonnel, iïnetenoitqu'à 

vous de trouver cet inteûât incoittî 
43çiode* 
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Au lieu d'une obligation que 
<Vous comptiez avoir à Madame 
Dorfîn^ vous étiez tout Surpris de 
3ui en avoir plnfieurs que vous 
n^aviez pas prévues i v.ous étie» 
iervi pour le préfent , vous Tétiez 
pour 1 avenir dans la même affai- 
re. Mîidame Dorfin voyoit tout, 
ibngeoit à tout y devenant tou^ 
jours plus ferviable, ôc fe croyant 
lObligée de le devenir à mefurip 
qu elle vous obligeoit:^ 

Il y a des gens qui tout bons 
.cœurs qu'ils font., eftiment ce 
.qu'ils ont fait., ou ce qu'ils font 
pour vous , l'évaluent , en font 
|[lorieux, êc fe d>fent , je le fers 
fyicn y il doit être bien reconnoi&r 
lant* 

Madame Dotfîn difoit ; Je Vu 
fervi plufieurs fois ., je lai donc 
^accoutumé à croire que je dois 
}e fervir toujours s jtl ne faut done 
|)as tciompec cette opinion qu il 
A; & ^ui Qx'eâ.fi .cherei il fku| 
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^onc que je continue de la merSr 
ter. 

De forte qu'à la manière dont 
elle envifageoit cela , ce n étoit 
pas elle qui mecitoit votre Tecon- 
noiffance , c étoîl; vous qui méri- 
tiez la fîenne ^ à caufe que vous 
comptiez qu*elle vous ferviroit; 
elle concluoit quelle dcvoit - 
vous fervir , ôc le concluoit avec 
un pla^r qui la payoit<le tout ce 
qu elle avoit fait pour vous. 

Votre hardiefTe à redemander 
d'être fervi faifoit fa rccompen- 
fe 5 fon fublime amour propre^ 
n'en connoifToit point de plus 
touchante î 6c plus là-deflus vous 
en agiflîez fans façon avec elle^ 

})lus vous la charmiez > plus vous 
* traitiez félon fon cœur j&: cela 
eft admirable. 

Une ame qui ne vous deman^ 

de rien pour les fer vices qu'elle 

vous a rendus ^ finofi que Yi>us ea 

jiteniez droit d en 4ixiger dau- 

tresn 
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ttcs » qui ne veut rieri que le 
plaifir de vous voir abufer de U 
coutume quelle a de. vous obli- 
ger ; en vérité 9 une ame de ce 
caraftere a bien de la dignité. 

Peut-être l'élévation de pareils 
fentimenseft- elle trop délicieu- 
fe, peut -être Dieu défend -il 
qu on sy complaife > mais mor^k 
Icmeht parlant, elle eft bienrei^ 
peâable aux yeux des hommes* 
y enons au refte»- 

La plupart des gens d^fprit ne 
peuvent s accommoder de ceui: 
qui a en. ont point j ou qui n'en'^ 
ont gueres , ils* ne fçavent que 
leur dke dans une converfatiouL; 
^Madame Dorfin^^ qui avoit 
bien plus d'efpjrit que ceux qui 
en ont beaucoup ,v ne s'avifoit 
point d'oyer¥er fi vous en manr 
cjuiezr avec elle y & n'en defîroit • 
jamais plus que vous n en^ aviez^>^ 
jQt ceft quen effet elle n'en avoit- 
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elle-même alors pas plus qu'il) 
vous en falloir. 

Non pas qu elle vous fît lagra- 
H:e de régler fon efprit &r le vo- 
tre y il fe trouvoir d*abord tout ré- 
glé, Ocelle n'avoit point d'autre 
mérite à cela j que celui d-ctre 
née avec un efprit naturellement 
zaifbnnable ôc philofophe, qui ne 
s'amufoit pas à dédaigner ridicu- 
lement Tefprit de perfonne , & 
qtJi ne fentoit rapidement le vô- 
tre, que pour s'y conformer lans 
s'en apperce voir. 

Madame Dorfin ne faifoît pas- 
reflexion qu'elle défcendoit juf- 
qu'à vous, vous ne vous en dou- 
liez pas non plus > vous lui trou-^ 
viez pourtant beaucoup <i'efprity 
& c^éff que celui qu elle gardoir 
^vec vous ne férvoit qu à vous en 
donner plus que vous n*en aviez 
d ordinaire , & Ton en trouve tou- 
'^ours l^caucoup à qui nowr cir 
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D'un autre côté , ceux qui en 
•âvoient tâchoiem d'en montrer 
le plus qu'ils pouvoiem avec el«- 
le 5 non qu'ils crufFent qu'il fallok 
en avoir > ni qu'elle examinerok 
s'ils en avoient i mais afin qu elle 
leur fit Phonneur de leur en troch 
ver : c'étoit la feule force de l'ef- 
rime qu'ils avoient pour le fien 
qui les mettoit fur ce ton-là. 

Les femmes fur tout s'efFor* 
çoient de faire preuve d'efprit 
devant elle y fans exiger, qu elle 
en fît autant 5 fes preuves étoient 
toujours faites à elk^Ainâ elles ne 
venoient pas pour ^oir combien 
elle avoit d'eiprit, elles venoienr 
ieulement lui montrer combiex^ 
«lies en avoient. 

Auffi les laiflbit-elle étalerle 
kurtout à leur aife ^ £t ne les In^ 
terrompoît*elle le plu» fou vent 
que pour approuver y que pouf^ 
louer, que jiouc les remettre eoi^ 

Jbaldine»« 
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Il me fcmbloit lui entendre- 
(dire : Allons > brillez j Mefda*- 
mes 9 courage 9 & effeftivcnient 
elle3 brilloient^ ce qui demande 
beaucoup d'efpnt < ; ôCvMadâme 
Doriia fe contemoit de les y ai-r 
derjforte d'inaâion ou de dcr 
finterefTement qui en demande 
bien davantage ^ & d'un efpric 
bien plus mâle^ 

Voua-auficat dit de jolis en- 
fans^ qui j)Qur: avoic un juge de 
leur adrerie , vçnoient jouer de* 
vant un homme fait« 

Voici encore un effet fingu-» 
hct du. cataÂere de.Madama 
DorCith . 

Allez dans quelque maifon da 
monde que ce foit , voyez-y deg 
perfonnes de différentes, condi- 
tions 9 Gtu de.differens états > fupt 
pofezry un Militaire y un Finanr 
cietj un homme de Robbe > un 
JËicclefiaâique^ uahabile^homme 
darxs Içs Aris ^ qui n a quç.foii ta« 



fcnt pour toute diftinûion, un 
Sçavant qui na que fa fcîence t 
ils ont beau être enfemble> tous 
réunis qu'ils font 9 ils ne fe mè« 
lentpoint>. jamais ils ne fe con^ 
fondent > ce font toujours des 
étrangers les uns pour les autres^ 
& comme gens de différentes 
Nations ; toujours des gens mal 
affortis ^ qui fe fervent mutuelle^ 
m.ent de fpeÛacle».. 

Vous y verrez aufll une fubop* 
dination . fottc. & gênante ^ qua 
lorgueil cavalier >.ou Je maintien 
impofant des uns 9 6c la crainte de 
s'émanciper dans les autres 1 y^ 
confervent entr'eux,.. 

L'un interroge fiardiment^ 
lautre avec poids & gravité Uau*; 
tre attend pour parler qu on lui 
p/irle^ 

Celui - cy, décidé 9 et. ne fçait: 
ce quil dit ; celui - là a raifon j fit: 
noie k.dire : aucun d'entr'eux ne^ 
j^d.de vûë ce quil eft,,&]f^ 
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ajufte fes difcours & fa contenais^ 
ée : quelle mifcre ! 

Oh ! je vous affure qu'on étdit 
bien au deffus de cette puérilité-- 
làf chez Madame Dotfin , elle 
avoir le fecret d'en guérir ceux 
qui la voyoicnr fouvent*^ 

Il nétoit point queftion de 
rangs ni d'états chez elk y pet«- 
fonne ne sV fouvenoit du^ plus ou- 
moins d'importance qu il avoit ; 
eétpit des hommes qui piirloicnt 
à deshommes, entre qui feule»* 
ment les meilleures raifons Pem* 
portoient fur les plus foiblesj riea 
que cela» 

Ou Ci vous voulez que je vous 
âîfe un grand mot, c'étoil cora^ 
me des intelligences d'une égale 
dignité vfinon d'une force égalc> 
.qui avoien^ tout uniment com-« 
merce enfemble > des intelligent 
CCS entre lefqnelles il lie s*agit 
foit plus des titres que le haêrct 
Jbur avoir donné ici bas r & ^9^ 
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ne croyoient pas que leurs fonc-- 
rions fortuites duffent plus humi-*- 
lier les unes oju^enorgueillir les- 
autres. Voilà comme on lenten- - 
doit cKez Madame Dorfin, voilà^ 
ce qu on devenoit avec elle , par 
PimprefEon quon recevoir de 
cette façon de penferraifennable 
& philofophe que je vous ai dit 
quelle avoir ^ & qui faifoitque 
tout le monde étoit philofophêr 
aufli*. 

Ce n eft' pas d'un autre côte , 
que pour entretenir la confiderà* 
tion qu'il lui convenoit d'avoir >/ 
'«tant née ce qu'cHc étoit, elle ncr 
fe conformât' aux préjugez^ vuh 
gaircs $ fit qu elle ne fe prêtât vo- 
lontiers aux chofes que la vanité 
des hommes cftimc*: comme par 
exemple,, d'avoir d^s liaifons a ar- 
inîtic avec des gens puiffans, qui 
ont du crédit ou des Dignitez, & 
-cjui compofent ce qu*on appelle 
ife grandioonde ^ ce font là des 



af La Vit 

attentions qu'il né feroit pas (agfr 
tle négliger ; elles contribuent à 
vous foutenb daœ TimaginatioÀ 
des hommes. 

Et c Àoit dans ce fenslà que 
Madame Dorfin les avoit. Les 
autres les ont par vanité f 6c elle 
ne les avoit qu à caufe de la va^ 
xiité des autres* 

Je vous ai dit que îe ferois 
long fur fon compte y fie y comme 
vous voyez > je vous tiens paroles. 

Encore un p€tit article > fie je 
finis; car je renonce à je né fçat 
combien de chofes que je vou^ 
lois dire > fic qui^iendroient trop 
de place. 

On peut ébaucher uQ portrait 
en peu de mots s mais le détaillée- 
exadtement comme je vous avots 
promis d« le faire ^ c'eft un ou- 
vrage fans fin^ Venons, à l'article 
qui* fera ledernien^ 

Madamis Dorfin ^ xet exéet 
|em cœur que jç lui av^oimé; ^^ 

ciec: 
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cet efpritri diflingué qu'elle avoitj^ 
joignoit une ame forte > coCira* 
geufe ôc réfoluëi de ces amesfu*. 

{)erieuresà tout évenemenr>dont 
a hauteur ôc la dignité ne pliçnt 
fous aucun accident humain; qui 
retrouvent toutes leurs re(Iburce9( 
où les autres les perdent; (]ui vtvt- 
vent être affligées > jamais abba^ 
tues ni troublées » qu'on admire 
plus dans leurs affligions quon 
ne fonge à les plaindre ; qui ont 
une trifteffe froide 6c muette dans 
les plus grands chagrins^une gaie-* 
té toujours décente dans les plus 
grands fujcts de joy e* 

Je lai vûë quelquefois dans 
Fun & dans l'autre de ces états > 
& je n ai jamais remarqué qu'ils 
priffent rien fur fa prefence d'ef- 
prit y fur fon attention pour les 
moindres chofes 9 fur la douceur 
de fes manières ^ 6c fur la tran-* 
ouillité de fa converfation avec 
(es amis ; elle ctoit tout à vous 9 

y. Partie. C 
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quoiqu'elle eût lieu d'être tout a 
elle ; & fen étois quelquefois fi 
iurprifei que^ malgré* moi & ma 
tend^effc pour elle > je m'oc- 
cupois plus à la cotifider er qu'à 
partager ce qui la touçhoit en 
biefi ou en mal. 

Je lai vûë dans une longue ma- 
ladie 9 où d.le periflbit de lan» 
gueur ^ où les remèdes ne la fou- 
lageoient point ^^ oùlbuyent elle 
foufïroit beaucoup. Sans ion vl. 
fage abbattu ^ vous auriés ignoré 
fcs fouffrances ; elle vous difok 
je fouffires fi vous lui dcmandiés 
comment elle étoit^ eHevouspar*. 
loit de vous > ou de vos affaires ^ 
ou fuivdit paifiblement la coh- 
ver&tion^ fi vous ne le lui dé^ 
niandiéspoint* 

^ Je fuis ffire que toutes les fem*^ 
mesfentoient ce que vailoit Ma* 
dame "DotCm; mais il n*y avoit 
que les femmes du plus grand 
f.-crite^qui j je penfe, cxiKsnt hà 



1 



DE Mar ianne. ' àf 
force de convenir de tout le ficn, ^ 
ài'fZB une dentr elles qui n'eue 
^te glorieufe de fon eftime- 

Elleétoit la meilieure <ié tou^ 
tes les amies ; elle auroit été li 
plus aimabk de toutes les laaî-^ - 
tredTes. 

N eût-on irû Madame Dorfid 
qu une ou deux ibis 9 elle ne pou-> 
voit pas êtfe uoe fimple connoif-^ 
fànce pourperfonne > & quicon-^J . 
^ue difoit , je la connois i difoit 
une chofe qu'il ctoit Wen aife 
qu'on fçût^ & une chofe qui ctdil 
remarquée par les autres» 

Enfin fes qualités 6c Ton cara:^ 
Aère la rendoient (i confîdera? 
blc & fi importanre, qu'il y avoit 
de la didinâion à être de fcê 
amis ^ de la vanité à la cohnoftre^ 
& du bon air à parler d'elle équ^ . 
tablement ou non« C'étoit être 
d'un parti que de f aimer > 6c 
de lui rendre juftice y ôc d'un 
autre parti que delà critiquer» 

C ij 
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Se« domefiiques Tadoroient i 
ce quelle atirok perdu de fou 
bien 9 ib auroiem cru le perdre 
autant qu elle^ àa par la n^êqie 
inéprife deieut artachementpoui 
^ elle > ils s imaginôient être riches 
de tout ce qui apàrtenoit à leu< 
Viaîtrc^e^ us étaient fôdiésde 
tQut ce qui la façhoit ^ réjouis 
4e tout ce qiM la réjoùii^oit^avoi^ 
cdle un procès*! ils difolent nous 
plaidons t. adietoit^ elle 9 nous 
achetons s jugés ^de tout .œ que 
^ela fupofoit d aituable dans cette 
naitreiTe > & de tout ce qu il fai- 
llît qu'elle fût jpour :cnchanter ^ 
|[Our.aprivoifer|urqueai^là yconv 
ip^eat dirai- je > pour jetter dans 
4e pareilles illufions cette efpe- 
ça de créature donc les meilltu- 
re&cm bit^ de la peine à nous 
pardonner leur £&ryitqdej nos ai- 
fes & nos défauts? <)ui même en 
nousfervant bien liiBiious ainienr^. 
m m nou» liaiflent;. ^ avec qui 
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nous pouvons tout au plus bous 
reconcilier par nos bonnes fa^ 
çons. Madame Doriiii étoit e» 
trémement gén^reufe > mais feë 
domeftiques ctoient fort éconû^ 
mes I & malgré qu elle en eut^ 
Pun corrigeoit Tautre. 

Ses zmis .... oh fes amis me 
permettront de les laifTer là ; je 
ne finis point % qu'eft-ce que cela 
£gni(ie ? allons > voilà qui eft fait. 

Où en étions-nous de mon hi^ 
(tout î encore che2 Madame 
Dbrfin de chez qui ;e vais fortir. 
- Je fuprime les carefles qu elle 
nve fit ) & tout ce ce que les 
Medieurs avec qui favois dîné 
dirent de galant &; d'avantageux 
pour moi. 

Il vint ouelqu un ^ Madame de 
Miran faiut cet inftant pour fe te^ 
tirer; nous la fuivimes Valville 
àL moiffon amie courut après nous 
pour m'embrafleri & nous voili 
partis pour me reconduire ji moa 
Couvent. C iij 
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Dans tout ceci je n ai fait auî- 
<cune mention de Valville,qaeft- 
ce que fcn auroisdit f qu il avoit 
k tout moment les yeux fur moi ^ 
4ue je levois quelquefois les 
miens fur lui 9 mais tout douce- 
ment i &: comme à la dérobée; 
quelorfqu'on me parloir ^ je le 
voyois intrigué 9 ôc comme en 
peine de ce que j'allois répondre^ 
& regardant enfuite les autres » 
pour voir s'ils étoient contens de 
ce que favois répondu > ce qui^à 
vous dire vrai 9 leur arrivoit aflcs 
fouvent ; je crois bien que c'é- 
toit un peu par bonté ;mais il me 
ifembleiautant qu'il m'en fouviènt> 
.<)u*il y entroitnn peu de juftice; 
j'avoue quejefiis d'abord embar- 
irafSée > & mes premiers difcours 
«en repentirent ; mai» cela n'alla 
pas fi mal après > 6c je me tirai 
paiTablementd'aflfaire^ même au 
lentiment de Madame de Mi* 
yan> qui^ tout en badinant^ me 
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dit datis)e carroffe : Eh bien > pc- 
titiB fille , la compagnie qi» nous 
venons de quitter eft^-elle de vo- 
tre goût ? Vous êtes affés du fioii» 
à ce qu il ma paru > & nous fo- 
rons quelque chofe de vous> ôiii- 
da , dit Valville fur le même ton; 
M y alieu d'efperer queMademoi- 
M\e Marianne ne déplaira pas 
dans la fuite» 

Je me mis à rire ; helas ! ré- 
pondis-je , je ne fçais ce qui en 
arrivera, mais il ne tiendra pas à 
moi que ma mère ne fe repente 
►point de m avoir pris pour fa fi\- 
Je , & ce fut en continuant ce ba- 
dinage que nous arrivâmes au 
Couvent. 

Serons-nous long*tcms fans la 
fcvoir, dit Valville à Madame 
de Mirant quand il mp donnaJft 
main pour m'aider à defceiidre 
-de carroffe i je penfe que non^ 
reparttt-elle s il y aura ocut-étre 
encore aueloue diné cnez Msh 
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dame Dorfm; comme on s'eâaf- 
fés bien trouvé de nous» peut-êtr& 
nousrenyoyera- t-on cherchera 
point d'impatience > panés > con* 
duifés Marianne. 

£t là-deiFus nousfonnâmeSi otv 
vint m'ouvrir i & Vaivilie n eut 
que letemsde foupirer de ce qu'il 
me quitroit. Vous ailés vous rcn* 
fermer , me dic-il> & dansiin mo^ 
ment il n'y aura plus perfoune 
pour moi dans le motîde $ je vous 
dis ce que je>fens. £b ! qui eft-ce 
qui y fera pour moi , repartis- je l 
fe nYconnois que vous & ma me* 
tc^U je n*y me foucie pas d'y ea 
cotiQoître davantage^ 

Ce que Je dis fans le regardera 
:niais il n'y perdoir ri^n ; ce petit 
difcours valoir bien un regard* Il 
«l'en parut pénérré' i 6c pendant 
tqu on ouvrbit k porre f il eut le 
iecret 9 je ne fî^aisicommenfi d'à* 
rprocher ma main de fa bouche # 
-lans que Madatttc de Miran qui 
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fàttcndoit dans fon carroflfe , s'ent 
aperçût; du moins crut-il qu'elle 
ne le voyoit pas , à caufe qu cUcr 
ne devoir pas le voir, & je raifon*^ 
nai à peu près de même. Cepen* 
danc je retirai ma main, mais^ 
quand il ne fut plus tems ; on s'y 
prend toujours trop tard en pa^ 
reil cas. 

Enfin me. voici entrée > moitié 
réveufei & moitié gaye. Il s'en 
alloit , & moi je reftois i. & il me 
femble que la condition de ceux 
qui reôent efl toujours plus trifte 
que celle des personnes qui s^en 
vont. S'en aller ^ c'eft un mouve* 
ment qui diflîpe , 6c rien ne di* 
ftrait les perfonnes qui demeu* 
rent;c'eft ellçs que vous quittés > 
qui vous voyent parti r^& qui fc rc* 
gardent comme délaifTéesifur tout 
.dans un Couvent qui cft un lieu, 
où tout ce qui fe pafle cû (i étran* 
get àce que vous avés dans le 
cœur > un lieu ok lamour efl &. 
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dépaïfé y & dont la clôtdrè quî 
vous enferme rend ces fortes de 
féparàtionsplusférieufeSi & plus 
fenHbles qu ailleurs. 

D'un autre côté auflijavois de 
grandes raifons de gayeté & de 
eonfolation j Valvillemaimoit, il 
lui étoit permis de^maimer^ jene 
rifquois rien en laimant^ & nous 
étions deftinés Tonal autre; voilà 
d'agréables fu jets depçnfées, & 
de la manière dont Mad.deMr- 
ran en agiflbit ^ ajoute la conduis 
te qu'elle tfcdoit , il ny avoit qu'à 
patienter & prendre courage. 

Au fortir d avec Valville je 
niontai à ma chambre où jalloîs 
me déshabiller^ & me remettre 
dans mon négligé, quand il faK 
lut aller fouper. 

Je me laiffai donc comme f'é* 
tois, & me rendis au refeftoirc 
avec tous mesatours. 

Entre les Penfionnaires il y 
^a avoit une à peu près de mon 
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^g* y & qui ctoit affés jolie pour 
fe croire belle , mais qui le la 
croyoit tant (je dis belle ) quelle 
en croit fote > on ne la fentoit oc- 
cupée que de. fon. vifage^ occu- 
pée avec rcflexionr> elle ne (on- 
geoit qu'à lu if elle ne pouvoitpas 
s Y accoutumer > & on eût dit 
quand elle vous regardoit> que 
c'ctoit pour vous faire admirer 
fes grands yeux quelle rendoit 
fiers ou doux^ fuivant qu'il lui 
prenoit fantaifîe de vous en im- 
pofer ou de vous plaire.. 

Mais d ordinaire ellfc les adbu- 
ôfToit ratement;eUe aimoit mieux 
qu ils fuiTent impofans que gra- 
cieux ou tendres > à caufe qu'elle 
ëtoit fille de qualité & glorieufe. 

Vous vous fouvenés du dis- 
cours que javois tenu à TAbbef- 
ie > lotique je me prefemai à elte 
devant Madame de Mirati rjc lui 
avois confié Tétac dt ma fortune i 
àc cous mes malheurs>0c ma bieiy- 
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faiârlce 9 qui en fut fi touchée; 
avoit oublié de lui recommandée 
le fecret en me mettant chez elles 
on ne fonge pas î tour. 

J y avois pourtant fongé moi f 
dès le foie même y deux heures 
après que Je fus dans la maifon j 
& Tavois bien humblement priée 
de ne point divulguer ce que je 
lui avois apris- Helas ! ma ehere 
enf ant| je n^ai garde^ m*avoît-clle 
répondu > Jcfus, mon Dieu ! ne 
craignez rien ^ eft-ce qu on ne 
fçait pas la confequence de ces 
chofes-là? 

Mais foit qu il fût déjà trop 
tard ^ quand je l'en avertis y quoi» 
qu'il n y eûtque deux heuresqu'el- 
le fût inflruitef foit qu'en la con- 
jurant de ne rien dire >'je lui eufle 
rendu mon fecret plus pefant & 

{)lu5 difficile à garaer ^ 6c que ce-» 
à n'eût fervi qu'à lui faire venir 
h tentation deledirei à neuf heu- 
res du matin le lendemain f étoisi 



vcomme on dic^la fa fabb de Par- 
ttiéc i mon hiftoire couroit tour 
le Couvent; je ne vis que des Re- 
ligienfesou des Penfîonnaires qui 
chuchotoient aux oreilles lesiines 
des autres en me regardant^ âc 
43ui ouvraient fur moi les yeux 
^iu monde les plus indifcretsi dès 
^ue je parpifibis. 

Je. compris biencc qui en éto]t 
-caufe > mais qu y faite? je baifTois 
les yeux y & paÂbîs mon chemin» 
Il n y en eut pas une au refte qui 
ne me prévînt d 'amitié > & qui ne 
me fit des carefles ; je penfe que 
<i*abord la curiolité de m*enten- 
dre paf ier les y engagea» c'eû une 
^fpece de fpeâacle qu une fille 
xommemoi>qui arrive dans uH 
Couvent. Ëft-eÙe grande^ eft-el* 
le petite > comment marche-t-el- 
le> que dit-elle 9 quel habit y queU 
le contenance a*t-elle? tout en eft 
intereflant. 

Eccela finit ocdinaiitemcm pac 



)$ La ITit 

la trouver encore plus aimable 

Su'elle ne 'Icft, pourvu qu'elle le 
>it4]n peui ou plus dépiaifante» 
pour peu qu elle déplaife^ c'eft-ià 
Teffecde cesfortesdemouvemens 
qbi nous portent à voir les perfoiv* 
nés dont on nous<:ence des cho- 
ies fingulieres. 

£t cet effet me fut avantageux^ 
toutes ces'iîlles m aimèrent > fur 
tout les ReligieufeS) qui ne me^ 
difoientrien de ce qu elles fça* 
voient demois vraiment elles n à- 
voient garde > comme avoit dit' 
notre ÂbbefTe^ mais qui dans les 
fdifcours qu elles me tenoientf 6c 
tout en fe recriant fur mon air de 
.douceur & de modeftie^ furmon 
aimable petite perfoniie > pre-> 
noient avec moi des tons de la- 
mentation fi touchans> que vous 
eudiés dit quelles pleuroient fuc 
moL^ & le tout à propos de ce 
qu'elles fçavoient> & de ce que 
par. difcretidi elles ne fiuifoient 
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pas fembiant de fçavoir; voyez 
que cela étoit adrom quand elles 
m auroient dit , pauvre petite Or- 
pheline , que vous êtes à plain- 
dre d'être réduite à la charité des 
autres^ elles ne fe feroient pas ex-* 
pliquées plus clairement. 

venons à ce qui fait que je.pat<* 
le de ceci* Ccft que cette jeune 
Penfionnaire ^ qui £e croyoit â 
belle > fie qui étoit il fiere> avoic 
cté la feule qui m'eût dédaignée^ 
^ qui ne m'eût pas dit un mot i à 
peine ^ouvoit-elle fe refoudre à 
payçr d'une imperceptible incUx^ 
nation de tête les révérences que 
je ne manquois jamais de lui fai- 
re lorfque^e la rencontrois* Oa 
voypitque cela lui coqtoit« 

Un jour même Qûîclle fe pro4 
menoit dans le jardin avec quel- 
ques-unes de4ios compagnes 9 fie 
que je vinsàpaiTeravecune Re-* 
ligiepfe^ elle'laiffatotnbelrnéglif 
|;emmentt un regard for moi| fie j» 
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Xcntendis qui difoit > mais à^UA 
:ton de Princeffe > oui > elle cft af- 
ie^ gentile > c eft donc une Dame 
^ui a la charité de payer fa pen- 
iion ; ne trouvés-^vous pas qu elle 
ireflenible ^ Javote? ( c eroit une 
£lle qui la fervok^^ qui en effet 
me reflfembloit^fnais fort en laid.) 

Jeremarquai qu aucune de cel- 
Jes qui laccompagnoient ne ré* 
pondit 3 quant à moi je rougis 
i)eaucoup>8e les larmes m'en viiv* 
srentaux yeuxi la Religieufe avec 
^ui je me promenois ^ fille d'un 
très-bon efprit 9 qui sctoit prife 
'd'inclination pour moir & que 
j'aimois aQ(fi> leva les épaules fie 
ié tut. 

Mon Dieu ^ qu il y a de cruel« 
les gens dans le monde> ne pus- je 
fnempêcher d^e dire en loupi* 
tant f car aufli^bicn il auroit été 
inutile de me retenir ^ fie de paf- 
fer cela fous (ilences voilà qui 
^toit ftnii on me connoifToit. 

Confolez 
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Conlblez-vous , me dit U Re* 
ligieufe en me prenant la main> 
yous avez des avantages qui vous 
vangent bien de cette petite fot- 
re-là > ma fille ^ ôc vous pourries 
être plus glorieufe qu'elle (î vous 
n'étiez pas plus raifonnable» n en« 
vies rien de ce qu elle a de plus 
que vous i c eft à elle à être ja« 
loufe. 

. Vous avez bien de la bonté f 
ma Mcre, lui repondis- je en la re» 
gardant avec reconnoifTance; he« 
las ! vous parlez d être raifonna* 
ble» & il me feroit bien aifé de 
ne pas rougir.,de mes malheurs (i 
tout le monde avqit autant de rai* 
ion que vous. 

. Voilà donc ce que f avois déj» 
cffuyc de cette fuperbe Penfion- 
saire^ qui ne pouvoir pas me par- 
donner d'être peut-être au(fi belle 
qu elle. Quand je dis peut-être $ 
c'eft pour parler comme elle ^ i 
qui toute yaine qu elle étoit de & 
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beauté y U ne laifloit pas que 
tre difficile & hardi^je penfe > d(6 
décider au elle valoir mieux que 
moi y&Lc étoit apparemment cet- 
te difficulté-là qui laigriiToit fi 
fort 9 & lui donnoit tant de can^ 
cune contxe l'Orpheline. 

Quoiqull en foit, je me rendis 
donc au Kefeûoire , parée com- 
me vous fçavez que je Pétois^ ôG 
qui plus eft bien aife de Fêtre , à 
caufe de m^ jaloufe^ à qui par ha^ 
fard^ je m avifai de fonger en che-- 
jnin>âc qui alloit^ à mon avis ^^ 
paflfer un mauvais quart d'heure ^ 
& foutenir une coipparaifon fâ- 
cheufe de ma figure à la fietmc^ 
Ni elle ni perfônne de la Maifonu 
De m'avoit encore vûë dans tous 
mes ajuftemens , & il eft vrai que 
5'étois brillante. 

J arrive > je vous ai dit que je 
B'étois pashaïe > mes façons dou- 
ces & avenantes nopavoient attiré 

bienveillance de tout lenjoa-: 
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de 9 & faifoient qu'on aimoit à 
më louer ^ 6c à me rendre juftice s 
de forte qu'à mon apparition tous 
les yeux fe fixèrent fur moi> & on 
fe lit lune à l'autre de ces petits 
iignes de tête qui marquent une 
agréable furprife > 6c qui font Té- 
loge de ce qu'on voit^en un fnot> 
je caufai un moment de diftra- 
âion^dont je devois être très<>flat^ 
tée s 6c de rems en tems on regan:- 
dbit ma' rivale y pour examiner la 
mine qu'elle faifoit^ comme fi on 
avoir voulu voir fi elle ne fe te- 
noit pas pour battue ; car on fçir 
voit fa jaloufie. 

Quant à elle 1 âuffi^rôt qu'eBe 
m'eûfr^vûèy jlobfervai qu'elle batf* 
fa les yeux en fouriant de Pair 
dont on fourit quand quelque 
chofe paroît ridicule s c'étoit- ap- 
paremment tout ce au elle ima- 
gina de mieux pour re défendre} 
& vous allés voir mr quoi elle 
£>xuloit cet ait railleur qu elfe 
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jugea à propos de prendre. 

Le ibupé Hhit > éc nous palU* 
mes toutes epfemble dans le jar- 
din 9 «quelques Religieufes nous 

. y fuivirent > entr autres celle donc 
je vous ai dcja parlée Se jqui étoic 
mon amie. 

Dès que nous y fûmes 9 mes 
Compagnes m'entourèrent 9 1 V 
jQe me demandoit ^ où avez* vous 
donc été 9 on ne vous a pas vue 
daujoujxl'hui; l'autre regardoic 
ma robbe > en inanioit rétofFe y 
difoit^ voilà de beau linge > & 
tout cela yous fied à merveille. 
Ah 1 que vous êtes bien coeffée $ 
(SkrJnille'autres bagatelles de cette 
êfpece^ dignes oe Tentre^en de 
jeunes lilles qui voyent de la 

: parure« 

Mon amie là Keligieufe vînt 
c'en mêlera fa manière j & sV 

. drelTant malîcieufement fans dou- 
té^à celle qui me dédaignoit tant^ 

.& qui s'avan^oit avec elk î.rneû* 
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il pas vrai , Mademoifclle > que 
ce fcroit-Ià une belle vidimc à 
.offrir au Seigneur» lui dit^elle j 
ah ! mon Dieu , le beau facrifice 
que ce feroit û Mademoifelle re- 
nonçoic au monde ^ & fe faifoit 
Religieufe (& vous comprenez 
bien que çécoit de moi dontel^ 
le parloir, ) 

Eh! mais> mat Mere> je crois 
pour moi que c eft fondefleini ôc 
elle feroit fort bien 9 repanitTau- 
tre y ce feroit du moins le parti le 
plus fur. Et puis mapofirophant : 
vous avez-Ià une belle robbe^ 
Marianne ^& tout y réponds ce- 
la efl cheraumoins> Se il faut que 
la Dame qui a foin de vous toit 
,très-genereufe > quel âge a-t-el- 
Je ^ eft-elle vieille ? fonge-t^elle à 
vousaffurer de.quoi vivre f elle 
^e fera pas éternelle, & il feroit» 
iacheuy qu'elle ne vous mît pas: 
en état détre toujours au(fi pro^ 
pienieacmife^oiis^y accoutumé^ 
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& c eft ce que je vous coiifeilTc 
de lui dire» 

Le filence qui fe fit à ce dii^ 
cours 9 & qui: vint en partie de 
f etonneinent^où il jetta toutes les 
filles 9 liie déconcerta^} je reftai 
muette & cônfufe en voyant la 
confufîon des autres i & ne pus 
m'empecher de pleurer avant que 
de répondre. 

Fendant que je me taifoîs;qu'eft- 
ce que c'eft que ce raifonnenient- 
là^ Mademoifelle ? ehl de quoi 
TOUS mêlés-vous > cepanit poui: 
moi cette Religieuie' qui m ai* 
moitf fçavés-votis bien que votre 
mauvaife humeur n'humilie que 
Vous ici , & qu on n'ignorepas le 
motif d'un mouvement fi hautain; 
c'eft vot^ défaut que cett« hafr 
teur 9 -Madame votre mère nous 
en avertit quand elle vous mit icî^ 
48^. nous pria, dé tâcher de vous 
en corriger; j'y fais ce que Je puis> 
profitez de la leçon que je voqn^ 



y 
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donne > & en parlant à" Made- 
moifelle^ ne dites plus Marianne^ 
comme vous vencs- de le dire , 
puifqu elle vous appelle toujours 
Madeinoifellê ^ K qu'il n y a que 
vous de toutes vos Compagnes 
quipreniésla liberté deTappeller 
autrement ; vous n'avés pas droit 
de vous difpenfer des devoirs 
d*honnêteté 6c de polltefle qui 
doivent s'obferver entre vous^jôc 
TOUS ) Mademoifelle , qu eft-ce 
qui vous afflige^ôc pourquoi pieu- 
rez-vousf (cecî^meregardoit) ya*- 
t-il rien de honteux dans les mal- 
lieurs qui vous fotK arrivçsi & qui 
font que vos parens vous ont per- 
due? il faudroitétre un bien mai^ 
Tais efprit pour abufer de cela 
Contre vous^ fur tout avec une 
fille aulli bien née que vous rêtes> 
^quine peut afluréinentyenirquc 
de très -bon lieu. Si on juge de 
là condition dès gens par 1 opi- 
nion que leurs façons nous en 
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donnent 9 telle ici qui fe croit 
plus que vous ne rilque rien à 
vous regarder comme fon égale 
eirnaiflTànce, & feroit trop heu- 
reufe d'être votre égale en boa 
caraâere» 

Non, ma Mere> répondis- je 
d'un air doux> mais contrifté; jô 
n'ai rien 9 Dieu m'a tout ôté^ & je 
dois croire que je fuis au-defTous 
de tout le monde imais j'aime en* 
core mieux être comme je fuis^ 
que d'avoir tout ce que Made* 
moifèlle a de plus que moi > ôc 
d'être capable d'infulter les per- 
sonnes affligées» Ce difcours & 
mes larmes qui s'y mêloient^ émû- 
f ent le cœur de mes^CompagneSf. 
Ik les mirent de mon parti» 

Eh t qui eô-ce qui fonge à Tin-^ 
fulter 9 s'écria ma jaloufe en rou* 
giiTant de honte & de dépit f quel 
mal 11» Élit - on ^ je vous prie > de 
Kii dire qu^elleprentie garde à ce 
i|u elle deviendrta î il faut donc 

biea 



S) E M A R lA N N £• . 4P 

bien des précautions avec cette 
fetîte fille-là. 

Oh ne lui repondit rien; ma 
Religieufe lui avoit déjà tourne 
le dos>& m'emnvenoit d un autre 
côté avec la plus grande partie 
des autres Penfionnairesquinous 
fuivirent ; il n'en refta qu'une ou 
deux avec mon ennemie , énco- 
te étoit-^elle fa parente j & Fautrc 
€6n amie. 

Cette petite avanture que j aï 
<:rû affez inftruftive pour les jeu- / 
nés perfonnes à qui vous pourrie / 
«donner ceci à lire/ fit que je re- \ * 
doublai de politeffe & de modef^ 
rie avec mes Compagnes 5 ce<]ui 
iît qu'àleur tour elles «double- 
rem d*amitié pour moi. Repre- 
^ons à preCent le cours de mon 
«hiftoire. 

Je vous ai promis celle d^une 
Religieufe j mais ce n'eft pas en- 
core ici fa place^âc ce que je vais 
raconter 1 anâenera« Cette l^éi^ 
'y Partie. E 
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gieufe^ vous la devinés fans doii* 
te ; vous veaez de la voir vanger 
mon injure, 6c à la manière dont 
elle a parlé 9 vous avez du fenrir 
qu elle n'avoir rien des petiteffes 
ordinaires aux efprits deCouvent* 
Vous fçaurés -bicn-tot qui elle 
croit. Continuons. 

Madame de Miran vint me re-^ 
voir deux jours après notre dîné 
chez Madame Dorfin; & quel- 
ques jours enfuite je reçus d'elle^ 
i neuf heures du matin^un fécond 
billet qui m'avertiffoit dp me te- 
nir prête à uneheure après midi 9 
pour aller avec elle chez Mada»- 
me Dorfin, avec un nouvel or* 
dre de me , parer 1 qui iut fuiyi 
dune parfaite /obâflance. 

Elle arriva doncs il y avbithuk 
jours que .je n'avois vu V alville j 
ôc je vous avoue que le lemsm'aip 
voit duré i ; efperois le trouver à 
la porte du Couvent comme Iji 
première fois} je in y attendoisj 
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je n en doucois pas ^ Ôc je penlois 
mal. 

Madame de Miran avoit pru«^ 
demment jugé à propos de ne le 
pas amener avec elle» & je ne 
—fus reçue que par un Laquais, qui 
jme conduifit à fon xaroffe. J'en 
fus interdite y ma gayetc me quit- 
ta tout jd un coup ; je pris pour- 
tant fur moi,^ je m'avanijai avec 
un découragement intérieur que 
:je voulois cacher à Madame de 
Miran $ mais ii auroit fallu n avoir 
point de vilàge ; le jnien me tra>- 
•hiflbit» on y îifoit mon trouble ^ 
;& malgré que j*en eufle » je mV 
prochaL d'elle avec un air de trif- 
tefle & d'inquiéciide dont je la 
yis.fpurire dès qu elle me vit. Ce 
iburiremc remit un peu le çœuri 
il me parut un bonfigne; mon* 
tez5 ma fille 9 me dit-elle 5 je me 
|>laçai 9 & puis nous partîmes. 

Il manque quelqu un ici j n eâ« 
il pas vrai? ajoùta-t-elle toujours 

Eij 
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«en fouriant ; . eh ! qui donc ^ ma 
mère j repris-je ^ comme fi je 
n avois pas été au faittfehlqtii^ma 
fille > s'ecûa-t^elle 9 tu le f^ais en- 
core mieux que moi ^ qui fuis fa 
mère. Ah ! c'cft Monfieur de Val- 
ville 9 répondis-jé^ eh ! mais je 
m'imagine que nous le retrouve* 
lonsr chez Madame Dorfin. 

Point du tout j me dit?elle5 c*eft 
encore mieux que celaj il nous 
attend chez un die fes amis chez 
^ai nous devons le prendre en 
paflant > &-c eft moi qui n'ai pas 
'Voulu ramener ici. Vous ailes le 
voir tout à Theurç. 

£n effet nous arrêtâmes à quel* 
ques pas de-là > un Laquais que 
j'avois aperçu de loin à la porte 
d'une maifon y difparut fur le 
champ j ic courut iàns doute 
avenir ion i4w4:e> qui lui avoit 
apparemment ordonné de fe te- 
nir-là 9 6c qui étoit déjà defcendu 
ffxijxà nous amvâqses. -Que t^-: 
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ôant où Ton revoit ce qu'on aime' 
fait de plaifîr après quelqu abfen-^ 
ce > ah ! l'agréable objet à re- 
trouver.' 

Je compris à merveille j en le 
voyant à la porte de cette maifon, 
qu il falloit qu il eût pris des me- 
ûires pour ane revoir une ou deux 
minutes plàtôt ; & de quel prix 
n'eft pas une minute au compte; 
de l'amour^&quel gré mon coeur 
ne ft^ut-il pas au lien d'avoir avan- 
ce notre joye de cette minute de 
plus? 

Quoi y mon Filsr v^us êtes dé- 
jà là ^ lui dit Madame de Miran > 
voilà ce qui s'appelle mettre les 
momensàprofiti 6c voilà ce qui 
s'appelle une mère qui à force de. 
bon cceur» devine les cœurs ten- 
dres^ lui répondit-il du même ton: 
taifés-vous^ lui dit-elle^fupprimez 
ce langage-là , il n^eft pas féant 
gue je Fécoute > que vos tendref-v 
les attendent > s'il vous pjaît, que 

Eiij 



y4 L A V I É 

jè ii*y fois plus5 tu baifles les yêtïX^ 
toi i ajoûta-t-elle en s adreflant à 
ihoi j mais je t'en veux auffi i je 
t ai vu tantôt pâlir de ce qu'il n c- 
toit pas avec moi y ce n'étoit pas 
aiTez de votre mère > Mademoi* 
feîle. 

Ah ! ma mère , tte la querellé* 
point 5 lui répondit Valville^ en 
me lançant un regard enâatiitné 

de tçûdt^ffëfkfùiiAÏ beau qu'elle 
fieg'âp^fçâf pgf de rabfifiee d'un 
homme k qmh mère la deftme f 
A. vous rourmés h t^f fduroift 
grande envie de lui baifer la main 
pour la remerder i & îl me la 
prenoif en tenant ce difcouri i 
inaî§ je la retirai bien vîfe i je lui 
donnai même un petif eoup fur la 
fienne > & me |ettai tout de foi» 
te fur celle de Madan)e de Mi* 

ran, que je bailai de tout moft 
cœur > & pénétrée des mouve» 
mens les plus doux qu'on puiffo 
lentin 
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Elle de fon côté me ferra la 
liiienne. Ah ! la bonne petite by* 
pocrite> me dit-elle , vous abu* 
lez tous deux du refpeft que vous 
me devez ; allons , paix ^ parlons 
d'autre chofc* Avez-vous paffé 
chez mon frère , mon fils , corn- 
ment fe porte-t-il ce matin ? Un 
peu mieux j mais toujours afTbu^ 

ÎA comme hier 5 répondit Valvil- 
e I c^t aflbupiilement m'inquie- 
te , dit Madame de Miran i nous 
M ferons pas aujourd'hui fi long- 
tems chez Madame Dorfin eue 
Taurre jouoje veux voir mon ire- 
f e de bonne heure* | 

Et nous en étions*là quand le 
Cocher arrêta chez cette Dame* 
Il y a voit bonne compagnie 1 fy 
trouvai les mêmes perfonnes que 
j'y avots déjà vûës^ avec deux au- 
tres I qui ne me parurent point 
de trop pour moi> & qiiî à la ta<jon 
obligeante 9 6c pourtant curieufe 
^ont elles meregarderent, s'atten- 

ËlUj 
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doîent à me voir , ce me femble; 
il falloit qu'on fe fût fntretena 
de moi, & à mon avantage > ce 
font de ces chofes qui fe fententw 

Nous dînâmes^, on me fit par- 
ler plus que jen'avoîs fait au pre- 
mier dîne. Madame Dorfîn > fui- 
vant fa coutume, m'accabla de 
careffes. Difpenfésrmoi du détail 
de ce qu'on y dit ; avançons. 

Il n'y avoit qu'une heure que 
nous étions fortis de table, quand 
on vint dire à^ Madame Doriia 

3aun domeflioue de chez elle 
emandoit à lui parler.. 
Et c étoit pour lui dire que 
Mbnfieur-de Climal étoit en dan- 
ger , qu on tâchoit de le faire r6» 
venir d'une apc^lexie où il éroic 
tombé depuis deux Jieures* . 

Elle rentra où nous étions tou^ 
te effrayée, ôc la larme à l'œil , 
nous aprit cette nouvelle , prit 
congé de la compagnie , me lai^ 
ft^ mon Couvert, & courut chez. 
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le malade avec Valville , qui me 
parut touché de l'état de (on on- 
cle 9 & touché auHl y je penfe^ du 
contretemsquino' s at achoit iî 
brufquement au plaifir d'être en* 
femble. J^en fus encore moins 
contente que lui > je voulus bien 
qu'il s'en aperçut dans mes re- 
gards , fit j'allai triftement me ren- 
fermer dans ma chambre y ou il 
me vint des motifs de reflexion 
qui me chagrineront. 

Si Monfieur de Climal meurt 
à prefenc^ difois- je ^Valville qui 
en hérite 9 Bc qui eft déjà très-ri* 
che 9 va le devenir encore da- 
vantage 1 eh! quefçais-je H cet- 
te augmentation de ricbefies ne 
me nuira pas/ Sera-t41 poffiblè 
qu un héritier fi confiderable m'é- 
pouie / Madame de Miran eller 
même ne. Ce dédirait-elle pas de 
cette bonté incrayable qu'elle a 
aujourd'hui de oonfentir à notre 
amour ? M'abandonnera^t-elle un 
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fils qui pourra faire les plus gran- 
des alliances , à qui on va les pro- 
pofer , & qu'elles tenteront peut- 
être? Il y avoit efFédivement lieu 
d'être alarmée. 

Au moment où je raifbnnoit 
ûinfi, Valville avoit beaucoup de 
tendreffe pour moi r j'en étois fû- 
re î & tant quil ne s'agiffoit que 
d'epoufer quelqu'une de fes ega- 
Its t il m'aimoit ^Çicz pour être m* 
fenfibk à ravanttjge qu'il auroir 

{>û y trouver. Mais le feroit-il à 
'ambition de s'allier ^ une i&mii- 
le encore au'deflfu^ de la^ Henné » 
6l plus puifTante rRen^eroit-ii à 
l'apas àti honneurs U des em«^ 
plois qu'elle pourroit lui procu- 
jrer f Auroit-il de l'amouf |ufauee- 
]à^ Il y a des dégrés de génerofi- 
té fuperieurs à àt% âmes très-gé-^ 
nlreinfes» Les cœurs capables de 
foutênir toutes fortes d épreuves 
en pareil cas ^ font fî rares j les 
cœurs qui ne fe rendent qu'aux 
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j>îus forts le font même auffi. 

Je n avois pourtant rien à crain* 
dre de ce côté-là 3 ce n eft pas 
l'ambition qui me nuira dans le 
cœur de Valvilie. Quoi qu'il en 
foit , je fus inquiète , & je ne dor« 
mis gueres. 

Je venois de me lever le len*» 
demainiquand je vis entrer une 
Keligieufe dans ma chambre $ 
qui me dir d<s la part de rAbbef* 
te àe m^habillef if pitn vite que 
}e peu»oiff 6c celaen confequetv» 
ce d'un billet que lut avott écrit 
Madame de Miran f . où elle la 
priair de me faire partir au plû« 
ter. Il y a même^ajouta cette Re- 
Ugieuie $ un carrolTê qui voui at- 
tend dani la cour. 

Autre Ajjet d HnquiÂude peut 
fnoi j le c«ur me battitf m'envoïer 
chercher fl niatin f me diikjei eht 
mon Dieu > qu*eft*il donc arrivé f 
qu'eft-ce que cela m'annonce f 
l& n'ai j^our toute rciTource ici que 
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la proteûion de Madame de Mî-^ 
ran ( car je n ofois plus en ce mo^ 
Ment dire ma mère;) veuuori me 
loter ? eft-ce c^e je vais la per- 
dre ? On n eft (ure de rien dans 
l'ctat où j'étois. Ma condition pre- 
fcnte ne tenoit à rien ; perfonn© 
n-ctoir obligé d« m'y foutenir ; je 
ne la dévots qu'à un bon coeur r 
qui pouvoir tout d'un coup me re-«^ 
tirer fes bienfaits 5 & m'abandon* 
ner fans que j'eufTe à me plaindrci 
& ce bon cœur^ il nefalloir qu-un 
mauvais rapprt $ qu une impoftu* 
re pour le dégoûter de moi > &t 
tout cela me rouloit dans la tête 
en m'habillant. Les malheureux 
ont toujours (i mauvaife opinion 
de leur fort 1 il fé lient (l peu aa 
bonheur qui leur arrive; 

Enfin me voilà prête ^ je fortîi 
dan» un ajuftement fort négligé » 
fie. f allai monter en carrolTe. Je 
penfois en chen>in qu'on^me me-» 
jaoit- chez Madame de Miranjt 
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point du tout ; ce fut chez Mon- 
fleur de Climal qu'on arrêta. Je 
reconnus la maifon > vous fçavés 
qu il n'y avoit pas-fi long-tems que 
j y a vois été* 

Jugés queile fut ma furprife! 
Oh l ee fut pour le coup que je 
me crûs perdue. Allons 9 c'en eft 
fait , me dis-je 5 je vois bien de 
quoiril s'agit 5 c éft -ce miferable 
faux dévot <iui eft réchape , & qui 
fe vange > je m*attens 11 mille ca- 
lomnies ^ qu il aura inventé con- 
tre moio il aura tout tourné à fa 
fantaifie; il paffe pour un hom- 
me de bien > & j'aurai beau f?iire> 
-Madame de Miran croira toutes 
les fauffetés qu'il aura dites. Ah ! 
mion Die,u > le méchant homme ! 
Et Cil eflfetj ny avoit-il pas 
quelque apparence à ce que j'a- 
prehendois? Les menaces qu'il 
mi*avoit -faites > en me quittant 
chez Madame Dutour ; cette 
Cçene qui Vctoit pafiee entre ioi 
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6c moi chez ce Rçkgîèux à qui 

:j'avois été me plaindre, & devant 

ÎLui je Tavois réduit pour fe dé« 
endre > à tout ce que Thypocri- 
fie a de plus fcelerat & de plus 
intrépide j cette rencontre que 
j'avois f^it de lui à mon Couvent^ 
les fignes d^amitié dont m'y avoit 
lionoré Madame de M^an^quil 
m*avoit vu faluer jde loinHa crain* 
te que je ne revelafle, ou que je 
n euffe déjà revelé-fon indignité 
à cette Dame $ qu'il voyoit que 
je connoiiTois , tout cela joint att 
voyage qu'on me faifoit faire 
chez lui, fans qu'on m'en eût aver* 
tienne fembloit-il pa&m'annoncec 
quelque chofe de fîniftrefqui eft- 
-ce qui n'auroitpas cm que )'alloig 
cffuyer quelque nouvelle iniqui* 
.ce de fa partf 

Vous verrez peut-être que, f©* 
ion lui, ce fera moi qui aurai vou« 
lu le tenter pour l'engager à me 
^re dubicn^ medifois-je> mais 



ce n*eft pas là ce qu'il a dit au 
Père Vincent : il m a feulement 
accufée d'avoir cru que cccoic 
lui-même qui m aimoit>& ce boxi 
Religieux devant qui nous nous 
Sommes trouvés tous deux^ t\o 
.^efufera pas fon témoignage à 
une pauvre fille àquion veut fai- 
ie un fi grand tort. Voilà comme 
je raifonnois en me voyant dans 
la cour de Monfiçjjr de Climal^ 
de forte que je fortis de carrofle 
avec un tremblement digne de 
rèfFroyable fcene à lac^uelle je 
me preparois. 

Il y avoit deux efcaliers j & je^ 
dis à un Laquais voù ,^-ce? Pac 
là> Mademoifellej me dit*il > c'é- 
toit l'efcalier à droit qu'il m^e 
jnontroit 9 ftc dont Valville ei^ 
cet inftant même de(cendoit avec 
^précipitation. 

Etonnée de le voiriàj je m^at- 
rêtaiyfans trop fçavoir ce que je 
:4ifois> 6c ;ne mis i examiner 
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quelle mine il avoit, & de çpiû 
air il me regatderoit. 

Je le trouvai trifte , mais d'une 
trifteffe qui > ce me femble y ne 
fîgnifioit rien contre moi» auffi 
m aborda-t-îl dHm air fort tendre. 

Venez, Mademoifcllc,îne dit- 
il entne donnant la main ni n'y a 
point de tems àperdre > mon on- 
cle fe meurt, & il vous attend. 

Moi , Monfieur , repris- je - en 
refpirant plus à Taife y ( car fa far 
çon de me parler meTaffuroit, & 
puisjcet oncle mourant ne me pa- 
roifToit plus fi dangereuxjun hom- 
me qui fe meurt voudroit-il finir 
fa vie par un crime? x:ela n eftpas 
vraifemblable. 

Moi, Monfieur, m'écriai -je 
donc , 6c d'où vient m'af tend-il ? 
<^ae peut-il me vouloir? Nous 
n*en fçavons rien , me répondit- 
Il i mais ce matin il a demandé à 
ma mère fi elle connoifToit parti- 
culièrement la jeune perfonnc 

5^uell§ 
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qu'elle avoit faluce au Couvent 
cesjours pafles : ma mère lui a dit 
ifoùi > lui a même apris en peu 
e mots de quelle façon vous vous 
étïés connues à ce Couvent^ 6c 
ne lui a point caché que c'ctoit 
elle qui vous y avoit mife. Làr 
deflus> vous pouvés^ dpnc la faire 
venir , art*il répondu 9 & je vous 
prie de Teqvoyer chercher \ il 
faut que je la voye y j'ai quelque ' 
ohofe à lui dire avant que jè< 
meure; & ma mère aum^^toti a 
écrit à voïre Abbeffe de vous per- 
mettre de fonir; voilà tout ce que 
nous pouvons vous en dire«. 

Helas! lui répondis* je > cette 
envie qu il a de me voir , ma d'a- 
bord fait peur; je me fuis figurée^ 
en partant j qu'il y avoit quelque . 
mauvaife volonté de fa part : vous 
vous êtes trompé > reprit-it^ du 
moins paroît-il dans des difpo£u 
tions bien éloignées de cela> &rV 
ficus montions refcalier pendant 
\ Partie. E 
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ce court entretien. Ceft ma me* 
re^ ajoûta-t-il, qui a voulu que je 
vous prévinffe fur tout ceci, avant 
que vous viffiez Monfieur de Cli- 
jnaL 

A ces mots nous arrivâmes à la 
porte de fa chambre > je vous ai 
dit que j'etois un peu raflurces 
mais la vue de cette chambre où 
fallois* entrer ne laifla pas que de 
me remuer intérieurement. 

C'étôit en effet une étrange vi- 
fite que je rendoisâ il y avoit mil- 
le petites raifons de fentiment qui 
m'en faifoient une corvée. 

lime repugnoit de paroître aux 
yeux d'un homme qui, à mon grc, 
ne pourroit gueres s'èmpcchet 
d*ctre humilié en me voyant. Je 
penfois auffi que j'ctois jeune , & 
que je me pohois bien , & que lui 
il ttoit vieux & mourant. 

Quand je dis vieux > je fçaîs 
bien que ce n'étoit pas une cho- 
e nouvelle ; mais ceft <jaà l'âg* 
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oii il étoit, un hommeiqui femeyrc 
a cent ans» & cet homme de cent 
ans pî avoit parié d'amour > m*a- 
voir voulu perfuadec qu*u n ctoit 
vieux que par raport à moi qui 
crois trop jeune / ôc dansTétat bi** 
deux 6c décrépit où il étoit ^ j a^ 
vois de lapcine à l'aller faire ref* 
fouvenir de tout cela > cft-ce-là 
tout ? non> j avois été vertueufç 
avec lui ^ il n avoit été qu'un lir 
che avec moi > voyez oonabieh 
de fortes d avants^es f autots fuc 
lui y voilà à QUoi je ibngepis con,-" 
fufément ^ ce façon oue j'étois 
moi-même honteufe ae raf&ont 
que mon âge > mon innocence 6c 
ma fanté f^roienr à ce vieux pe^ 
cheur confondu & agonifant. Je 
me trou vois tro^ vangée^ 6c j'e^ 
rougiflbis d'avasice.. 

Ce ne fut pas lui que f aperçus 
ii'abordi ce furie Fere Saint Vin« 
c^nt qui étoit au chevet de fou 
lli^6c au^ieflbus duquel étoit aC- 
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(ifc Madame de Mirant qui me 
tournoit le dos* 

A cet afpefti fur tout à celui 
du Père Saint Vincent , que je 
fUrpris bien autant^ quHl.me fur- 
prit j je n ofai plus me cf oire-à la- 
bri de rien, & me voilà retombée 
dans mes inquictudesi car enfin 
rautrcavoit beau être* lïiourant-, 
que faifoit-là ce bon Religieux;, 
pourquoi faUoij-il qu'il s y trouvât 
avec moijî 

Et à propos dé ce Religieux^ 
de qui , par parenthefe Je ne vous 
ai rién.clit>depuis que je Tâi (quit- 
te à fou- Gônvent > qui > comme 
vous fçavez> m avoir promis ôq 
ejiereher à me placer, & de ve- 
nir lé lendemain matin chez Ma- 
dame Dutour 5 njiTnformcr de ce 
qu'il auroit pu faire-, veus remaf- 
qucrèzque jeluiavoiscdrit^eux 
ou trois jours après que j-'êus ren- 
contré. Madame -de Miran^ que 
i^j^y pisir^Smk de ffioWavaiKui?^^ 
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& de Tcndroit OÙ j'étoi$> & que 
;e lavois prié d avoir la bonté de 
naly venir voir > a quai il avoit rcr 
pondu .quil y.paffcrait inceffamr 
ment^ 

J ctois donc , vous disTje > fort 
étourdie de le trouver là , & je 
n*augurois rien de bon des moti& 
qu'on avoit ^eu de Ty appeller. 

Lui de fon côté y à qui je nV 
vois point apris d^is ma ; lettre 
le nom de ma Bienfaitrice ^ fie 
à qui Mônfieur; de Climal n avok 
encore rien dit de Ton pjojet^ ne 
£çavoitque penfer de me voir au 
jnilieu dfe cette famille ^ amenée 
par Valville,.quil vit venir avec 
moi y mais q^i n'avança pas 9 6c 
qui (e tint éloigné > comme fi par 
égard pour fon. oncle > il avoit 
voulu lui cacher que rbous étions 
entrés enfemble. . 

Aubruit que nous fîmes en en- 
trant > qui eft-fce qoe j'entens, de- 
aanda le? noakdev Cefl la.jsusiie 
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perfonne que vous avez envie de 
voir 9 mon frere^ lui dtt Madame 
^e Miran > aprochcs > Marianne r 
aîoûta-t-elie tout de fuite. 

A ce difcourstout le corps me 
frémit j /^prochai pourtant les 
yeux baiuésrjie n^ofoisles lever 
&ir ce mourant ; je n aurois fçu y 
ce me femble > comment m y 
prendre pour le regarder > & je 
reculois d*en venir là;. 

Âh ! Mademoifelle 9 c'eft 
donc vous >-me dit-il ^ d'une voiic 
fbible iSc embara{rée> ^ veus 
fuis obligé dvctre venue? aflbycs-* 
vous 9 je vous prie; je m'aflts 
donc & me tûs : toujours les 
yeux bailTea > je ne voy ois en» 
icore que fon lit ; mais un mo« 
tnent après j'e0ayai de regarder^ 
plus haut> & puis encore un 
peu plus haut % ht de degrés en 
degrés je parvins enfm jufqu^ 
lui voir la moitié du viûige que 
{» segardâi vite tout èntietg^ 
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mais ce ne fut quun inftanti- 
javois peur que le malade ne 
me furprît en l'examinant 9 6c 
n'en fût trop mortifié y ce qui 
eft de (ûr, c*eft que je ne vis 
point de malice dans ce vifage-là^ 
contre moy. 

Qù efl mon neveu > dit encore^ 
Monfieur de Climal > me voicy 
mon oncle , repondit Valuille > 
quife montra alors modefiement; 
refte ici> lui dit-il^ 6c vous>mon 
Père p ajouta-t'îl 9 en s adreffant 
aùReligieux> ayez auflila bonté 
de demeurer > le tout fans parler 
de Madame de Miran > qui re^ 
marqua cette exception qu'il 
faifoit d'elle > 6c qui lui dit f 
mon frère > je vais donner quel- 
queis ordres 9 6c pafTer pour un 
•^ inftant dans une autre chambre, 
^ Comme vous voudrez, ma 
faur, rcpondiwb ellefortit doncj 
êc ce^te retraite que Monfieut 
de Climal me parut fouhaitef 
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Itri-mêmc ^ acheva de me prou^ 
ver auc je, n*avoîs rien à crain-*: 
dte ae fâcheux î s'il avoir voulu 
me faire du' mal ^ il auroit re-^ 
tenu- ma bienfaitrice , la fcene 
n'auroit pu fe pafffer fans elle ; 
auffi ne me rcfta-t'il plus qu'une 
extrême curioftté de fçavoir à 
qdoy cette cérémonie aboutiroin 
lit fe fît un moment de filençé 
après que Madame dé Miran 
fut fortic 5 nouSiCntendîmes fou=^ 
pircr Mbnfîéur de Climal^ 

Je vous ay fait prier > dit-tl> 
en fe retournant un peu de notre 
coté > de v^nir icy ce matin i 
mon Père > &' je ne vous ay 
point encore inftruit des raifon& 
que jay pour vous y apellèrî 
j^ày voulu auffi;que mon neveu fût 
prefént> iMé falloir à caufe d« 
MademoifeMt que cecy regarde. 

Il reprit haleine en cet endroit^ 
je rougis > les mains? ine trcm^ 
Wèretot^, & . Vfiici comment- y 

continua 
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•ontiniia. 

C «ft vous 3 mon Perc>. qui me 
Tavcii aipenée, dk-il^ en par* 
Jant de moy : elle étoit aan$ 
June fit iiatîon qui rexpofoit beau** 
coup 5 vous viiitcs lui chercha;): 
idu fecoufs iâicz moyi vous mç 
choifttes pour lui en donnera 
vous me croyeE un homme d« 
bien., & vous voos:tromp»e«i 
monPece) je h etois pu oigiiiff 
:4e votre confiance. . : 

Et comme alors le R^eligieuX 
, parut vouloir 1 arrêter par un ge-* 
ifte qu'il fiu 

Ah ! mon Père , ^l^i 4it4l> at^ 
«îom de Dieu > dpnt je tzchc de "* 
ifléchir la juftice j ne vous opofés 
pointa celle que je veux me reiv 
dre; vous Cçavez Teftinie ôc p^uts 
iêtre la vénération doitt voij§m?a- 
Hvez honoré, de fi bonne foi s voùis 
içavez la réputation Qivje fuis dacA 
•Je public ^ on m'y rcfpeâe con^ 
«ne un homme plein de vertu de 
K Partie. 
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de pieté} jy ai joui desrccosï^ 
penfes de 4a venu 9 & je ne les 
mefitois pas yC eft un vol que j^ai 
fàiv SoufFrea&donc que je 1 expic^ 
s'îi eft poïïit^le^par laveu des four- 
l>criesq«ii vous ont jette dans Ter- 
itexit y vous &4:out le monde ^ ^êc 
queje^vous aprenne au contraire 
toutle mépris que je meritoisj & 
coûte J'iiorreur qu on auroit eu 
^urmoi) li on avoir connu le 
fond de mon abominable çon* 
ibience. 

' 4Ab ! mon Dieu > fbyez beiii j 
Saui^eur de nos anies^s'écria alors 
îe Pere'Saiiît^incciit. 

Oui , cion Père:,, reprh Mon- 
'lieurde Climal> en nous regar- 
dant avec, des yeux baignes de 
larm^çs j ;6c d un ton auquel on ne 
"pouvoir pas Kf\&tr; voilà quel 
*€tbit rhomme à qui.vous êtes ve* 
iHi confier Ma.: emoifelle ; vous 
ne vous adreiCez^quà un miferar 
^le ; & touteà les bonnes aâions 
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^ue vous m'avez vu faire; ( je ne 
fçaurois trop le tepeter ) font au-^ 
tant de crimes dont je fuis cou-^ 
pable devant Dieu, autant d'im-. 
poftures qui m ont mis en ctat de 
faire le mal, & pour lefquellei 
je voudrois être expofé à tous les 
oprobres > à toutes les ignominies 
qu'unliomme peut foufirir fur la 
terre? encore n'égaleroicnt-ella 
pas les horreurs de ma vie. 

Ah ! Monfieut , en voilà aifezj; 
dit ici le Père Saint Vincent i en 
voilà afle25allons.Il n^y a plus qu'à: 
louer Dieu des fentimens-quil 
vous donne. Que d'obligation» 
vous lui avezi de quelles faveurs 
ne vous, comble-t-il pas! Ohi 
bonté de mon "Dieu, bonté in- 
comprehcnfible, nous vous ado- 
rons; voici les merveillies de la 
^race ; je fuis pénétré de ce que 
>e viens d*entendTe j pénétré 
îufqu'au fond du cocur^ Oùij 
JVionfieur; vous, avez raifon , veut 
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êtes biftn coupable > vous renon- 
cez; à notre eâme 9 à la bonne 
opiniofi qu'an a dç vouis dans le 
monde; vous voudriez œourk 
népcifé y de vous vous écriez : je 
fins meprîfable ! Eh bien encore 
ime.foi$| Dîeirfoit loué! Je ne 
pms: rien ajouter à ce que vous 
êJÊLÇSi nous ne fonunes point dans 
le Trîbtmal de la pénitence > & je 
ne fuis. ici quun pécheur comme 
vous. Mais voilà qui eâ bien 9 
ÛTfCZ en repos> nous Tentons tout 
ipotre néants aul&bien que le no- 
tire ; oôi > Monfieur 9 ce n eft plus 
iKous en ^Gt que ^nous efiimonsi 
^e n*eû plus ctt hosmie de pc-< 
^hé£cde niifi^e; c'eft l%omnie 
^ue Dieu a regardé ^ dont il a eu 
pitiés fg, fur qui nous voyènsqu'ii 
répai d la pienitude de fes nufe- 
ficordes. FuifSons-noUs ^ è mon 
SaoTeur ^ nous qui fonunes les 
témoins des pr^oaige5 ique votre 
ipraceopëie entiBi^mÛBoasrnous 
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finir dans de pareilles dî^o(i« 
tiens ! Helas ! qui de nous n a pas 
de quoi fe confondre & s^anéant- 
tir devant la Juftice divine ? Cha- 
cun de nous n a-4-il pas fes ofFen- 
fes y qui pour être différentes > 
n^en font peut-être pas moins 
grandes ? Ne parlons plus des vô- 
treç j en voilà affez , Monfieur, 
en voilà aiïez ; puifque vous les 
plurez ) Dieu vous aime ^ & ne 
vous a pas abandoné 5 vous tenez 
de lui ce courage avec lequel 
vous nous lesavoûfel cette effii- 
lion de cœur eft un gage de la 
bonté pour vous 5 vous lui devez 
non feulement la patience avec 
laquelle il vous a foufFert> maïs 
encore cette douleur & ces lar- 
mes qui vous reconcilient avec 
lui > flc qui font un fpeétacle dont 
les Anges mêmes fe réjoûiffent. 
Gerhifiez donc , Monfieûr, ge* 
miflez i mais en lui difant , ô mon 
Bieu^ vous ne rejetterez point 

G iij 
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-Un cœur contrit & humilié^ plea^ 
r^Zi mais avec confiance, avec 
la confolation d'efperer que vos 
pleurs le fléchiront, puilqu'ils font 
un dpn de fa mifericord^. 

Et ce bon Religieux eiv-verfok 
lui-même, en tenant ce difcours^ 
& nous pleurions auffi Valville 
ôc moi. 

Je n'aipas encore toutdit,^mon 
Perc, reprit alors Monfieur de 
Climal. Non, Monfieur, non> 
je vous prie, repondit le Reli- 
gïeux , il n'eft pas neceflaire d'al*< 
ler plus loin , cqntemés-vous de 
ce que vons ayés dit > le reftc fc- 
. roit fuperflus, & ne ferviroit peut- 
être qu'à vous fatisfaire j il eil 
quelquefois doux iSc confolant de 
s abandonner au., mouvemeiu. où 
vous êtes. Eh bien, Monfieur > 
privcs-vous .de cette douceur 6c 
de cette confolation > mortifiés 
Tenvie que vous aye?; de nous 
en avouer davantage i Dieu vous 
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tiendra compte & de ce queVou» 
9vez du i 6t de ce que vous vous 
ferez abiknu de dire4 

Ah ! mon Pér e> s'écria le mala^f 
de , ne m'arrêtez point s ce feroit 
me foulager que de me taires je 
(yis bien éloigné d'éprouver la 
douceur dontvousparlés» Dieu o« 
me fait pas une H v grande gra« 
ce à moi qui ri^n mérite aucune! 
ceft bien aflez qu'il me donne U 
force de rêfifter à la confufion 
dont je me fens couvert, & qui 
m^rrcteroir à tout moment > s'il 
ne me foutenoit pas» oui, mon 
Fere > cet aveu- de nf£es indigni- 
tés m'accable > je fouffre à cha«> 
que mot que je vqus dis^ije foufr 
fie, & j*en remercie mon > Dieu # 
c^i pair là me laifle txx état de* lui 
iacrifier mon miferable orgueil. 
Permettes donc que je profite 
d'une honte qui ttjie punit; jé vou*» 
drois pouvoir l'augmenter, /pour 
poropoctionner , «'il étpîr poiTiblei 

G iiij 



tties/fnimiliâtîons à la fauf!eté des 
wrcoî^ïuW a honorées civ mou 
Je vcudrois avoir toute la terre 
pour témoin de TafFront que je 
Jnc fais > je fuis même fdché d'a^- 
voir été obligé de renvoyer Ma* 
dame de Miran; j'aurois pu da 
fiiokfs rougir encore aux yeux d*u- 
neibeur qui n'eft peût-èf re pas dé- 
fâbufée ; mais il a fallu Pécarter , 
je la connois; elle m'auroit in- 
terrompu ; Ion amitié pour mot 
trop ^ndre^&tropfenîMètiélur 
iuroif paâ permis d'écouter ce 
<)ue j avoîs à dire ; mais vous le 
foi repeterés > mon Pèrei je Tef- 
pere d© votre pieté , & c*eft un 
û>m dom v^iâs voûiés bien qiie jtf 
vous charge. Achevons. 
iiMademoifèlle vous i dit vrai 
dans le récit qu'elle vous a fait 
iaiis doute de mon procédé avec 
eile^ jç ne4*»i feecurôe <Sn effet 
que ;pà¥ t^chct de laiëémre 5 je 
etiisqtfe fort iiifoirtùAe luiôteroit 
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le courage de reftec vertaeufe, 
& j'offris de luiaffurerde quoi 
^ivre , à condition qu'elle devînt 
méprifable. C'eft vouscn dire, af-_^ 
fez , mon Père > j'abrège cet hor- 
rible récit partefpeâ: pour fa pu~ 
deur , que iimîs difcours pafles 
fi'ont déjà que trop ofFenfée. Je 
.vous en demande pardon , Ma- 
jdèmoifelle, & ja vous conjure 
^'oublier cette affreufe avanturè ; 
<[ue ]vk.mm le reffouvenir de moa 
imgi*denc« ne feliflfe un. efprit 
««{fechiafte que le doit être le vAr 
«e» recevez-en pouf réparation 
ëe ma part ,. cet aveu que je vou« 
fyis, qui eft qu'avec vousjai ttoa 
ilfettlement été un homme détefta- 
Hc devant Dieu, mais etïcore 
iWt malhonnête homme » fuivant 
le monde > car j'eus kt lâcheté en 
vous quittant de vous reprocher 
iàe petiw ptefcns que vousm'avc» 
. -fciwoyésj j'infiihai à la tçiftèfi«MK 
«ioaoà JB vous abandoonois j & 
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je vous menaçai de me vangêry S 
vous ofiés vous plaîfldre de moi. 
Je fondois en larmes pendant 
qu'il me faifoit cette fatisfaâion 
fi genefeufe & fi chrétienne; el- 
le m'attendrit au point quelle 
m'arracha dcsfoupir^jValvilleôC 
le Père Saint Vincent s'efTuyoient ' 
les yeux &: gardoient le filence* 
^ Vou« Içavez , Mademoifelle > 
sgeûta Monfieur de Climat , ce 
que je vous offris^ alors 5 ce fiit,je' 
penfe >un contrât de cinq ou ib& 
ceiis livres de rente ; je ^ous eit- 
laifte aujourd'hui un de douze 
Gens dans rnoh teftament. Vous 
refusâtes avec horrieur ces fix cens - 
livres quand je vous îeSs prôpôfai 
comme la reeompenîe^ d un crii. 
*e r^ acceptez les douze» cens ^ 
francs à pxefent qu'ils ne fotït- 
plus que la-recompcnCs'de votre 
lagefle > il efthien .juftfi! d'ailleuft. 
•que je vous fois lin peu plus fe^-^ 
courabic dans mon rcpeptir , qufe.- 
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je n'ofFrois de rêtrc dans mon de? 
fordre. Mon nevea, que voici > 
eft mon principal héritier; j|e le 
fais monlcgataire > il eft né gçne* 
reux , &,je fui&perruadé qu'il ne 
regrettera point ce que je vous 
laiffe. 

Ah! mon oncle ,. s'ccriâ Val-- 
ville la larme à Tœil , vous faites 
laâion du monde la plus loùar 
ble, 6c là. plus digne de vous» 
tout ce qui m'en afflige ^c eft quç 
vous, ne la faites pas en pleine 
(anté i quant à moi yje ne xegret* 
terai que vous & que la tendrcftTe 
que vous me témoignés i )'ache«r 
terois la durée de votre vie. de 
tous les. biens imaginables I & dt 
Dieu m'exauce ,.je ne lui deroan^* - 
de que la fatisfaftionde vous voir 
vivre au (fi long-tems que je vivraL 
moi-même.. 

Et moi, Monfièuti m'écriai- je* 
à mon tour en fanglotant , je ne; 
f^ais que vous répondre à . force.' 
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d'être fenfiblé à tour ce qne je 
viens d^cntendre j j al beau être 
pauvre, le prcfent que vous me 
faîtes > fi vous mourez , ne me mer 
confblera pas de votre perte > je 
vous aflfuré que je la regarderai 
aujourd'hui comme un nouveau 
malheur. Je vois , Monfieut, que 
vous fériés un véritable ami pour 
moi 9 & j'aimerois bien mieux 
cela y fans comparaifon > que ce 
que vous me lai fiez fi gcncreufe^ 
ment» 

Mes pleurs rct me coupcrenf 
îa parole » je m'aperçus que mon 
diicours Fattendriflbit lui-même ? 
ce que vous dites-là répond à Po- 
pinion que f ai toujours eu de 
Votre cœur 5 Mademoifelle > tc^ 
prit-il après quelques momens de 
filence , & il eft vrai que je jufti- 
fierois ce que vous penfez à pre^ 
feht de moi f fi Dieu polongeoit 
mes jours. Je fens que je iii*affoî- 
t)lrs X dit-it enfuite ». ce n'eu point 
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à moi à vous donner des leçons > 
^llesne partiroient pas d une bou- 
che aflez pure> maispuifque vous 
-croyez perdre un ami en moi^ 
.qu'il me foie permis de vous dire 
encore une càiofe.; j'ai tenté vo** 
tre vems > il n a pas tenu à mol 
qu'elle ne fuccombât s voulez^ 
^ous m'aider à expier les efforts 
que i'ai fait contr elle ; aimez-la 
toujours f afin qu elle follicite ja 
fâifericorde de Dieu pour moi ; 
peut-être mon pardon dépendra-* 
«-il de vos mœurs. Âdieu^ Mad&- 
moifelle. Àdieu^mon Pere> ajou^ 
la-t-il en f>arlanr au Père Saint 
Vincent i je vous la i^ecomman^ 
^e* Pour vous, mon neveu, vous 
voyez pourquoi je vous ai rete»» 
«Uf vous m*avez vu à genoux de^ 
yantelle, vous avez pu laToup* 
Çonner d'y confemir , elle étoit 
innocente , & j'ai cru être obligé 
4^ vous Taprendre. 
! lisaactalà» àc nous allioi^ 



y 



^tf La Vit 

• BOUS retircî quand il dit encore^. 

Mon neveu j allez de ma part 
prier ma fœur de rentrer. Made- 
moifelle^me dk- il après > Mada* 
me de Mîran m'a apris comment 
vous laconnoiffie^^dans le récit 
que vous lui avez fait de votre Éh 
tuation> le détail de Tinjure toute 
récente que vousvenié&d'eiTuïcr 
de moi > a dû natureliement y en- 
trer y dites-moi franchement, Fea 
avez- vous inftruitc, & mavess^ 
Vous nommé / 

. levais, Monfieur^ vous 3rre 
la vérité, lui répondis-je un peu 
embarafTée de la queftion. Au 
fortir de chez le Père Saint Vin- 
cent, j'entrai dansJe parloir d!ua 
Couvent: pour y demander du fc^ 
coursa l?Abbe{rej fy rencontrsâ. 
Madame de JVliran , f étois com? 
me au dcfefpoir, elle vit xjue je 
fendois en. larmes, cela la tou^ 
cba/On me prefla de dire ce qui 
in'affligeoit; je ne fongecis.pa* 



*i vous iiuircmais je n'avoiS point 
dauwe Tèffource que de faire 
compaflion, & je çofltai routâmes 
premiers malheurs & les der- 
niers. Je ne vous nommai pour- 
tant point alors, moins par dit 
jcretion^^quacaufe que je crus 
-ceja inutile , & elle n en auroit 
jamais fçû davantage^ fi quelques 
Jours après j.cn:parlaHt de eeshar- 
desique je renvoyai, je qavoi« 
pas par hazard nommé Monfîeut 
ie Valville , chez qui je -les fis 
porter, cbmix^e auiieveu de la 
perfonne qui me les avoit don- 
^çsivoilàmalbe.ureufement con>* 
ment elle vous connut , Mon* 
iieur> 6c je fuis bien mortifiée de 
-mon imprudence , car pour de la 
malice il n'y en a point eu i je 
.vous le dis en confcience ; 
^eurrois vous tromper , .mais 
luis trop pénétrée & trop recon-* 
^UoiiTante pour vous rien rcacher» 
i J>ieaiûi^tloué;8'écria^t-4 
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^n adrelTaist la parole au Vttm 
Saint Vincent s aâuelkment ma 
fœur f^ait donc à quoi Ven tenir 
fur mon compte. Je ne le croycis 
pas 9 ceft une confufion que j'ai 
de plus avant que je meure > je 
fens q'U elle eft grande , mon Pè- 
re» & jé vous en remercie, Made* 
noifel|e, ne vous reproches ri en^ 
c*eft un fer vice que vous m avez 
Tendu y ma fœur me connoît , & 
Je vais rougir devant eîle. 

Je penfai faire des cris de dou- 
leur en lentcndant parler ainiL 
Madame de Miran rentra avec 
Valvillc 5 mes pleurs & mes "^^n- 
glpts la furprifentM fon frère ^ en 
aperçut : venez ^ ma £beur 9 lui 
dit-il i je vous aurais retenue tanh 
tôt, (î je n'avois pas craint votfe 
tendreffe 'î j'anrois à dire des clii>- 
fes.que vous n au ries pas foure- 
nues^mais je n*y perdrai rien, le 
Père Saint Vincent aura la bonté 
de vous les xedire^ 6c ^iac€s à 

pieu 
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Dieu VOUS en fçavez déj^V^Shs^. 
tiel y Madcmoifelle vous a mile 
en état de me reodre juôice. J ea 
ai mal ufcavec elle, le Père $2ànt 
Vincent me l'avoit confiée i ejle 
ne pouvoir pas tomber eu de.pltis 
mauvaifes mains i & je la ren^ett 
dans les vôtres. A toute Vwsmé 
que vous m'avez paru avoir piQis 
elle 9 ajoutez -y i^oute cellç «qw 
vous aviés pour moi y &c éoM eU^ 
eft bien plus digjw ique jje ne i'é- 
tois. Votre coww: tel qu'il fot i 
m^ égard efiwiinen que iJ!$ liai 
laifle 9 4k qjLii la V4mgei3a éa p<;i| 
d'iwxnnew f& de y^itu qu'elle 
trouva dans le mien*^ 

Ahl mon frere^ mon frefe^i^ue 
m'allez - vous dire y Jrui ircpoiiait 
Madame de Mira^^'qiui pâ^oo^ 
prefqu autant que rmai» ânijTonStj; 
)t vouspriei finîfibnsJ dans KaiSi- 
âioa ou Je iuis^ je ne piourroi^ 
pas en éciouter davantage. Oiii^ 
/«urai IbiOide Max&a0<nc^ ell^ tnù 

V. Fartie. H 
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icra toujours chère s je vous lé 
promets , vous n en devez pas 
doutera vous venez de lui den- 
tier fur mon cœur des droits qui 
feront éternelSé Voilà qui eft fair^ 
to'en parlons^ plus^; vous voyez laf 
douleur où vous nous jettez tous 9 
allons j mon fre^e^ étes-vous en* 
ctat de pafler fî long-tems ? celaf 
vous fatigue^ comment Vous trou- 
;vcs-vous ? 

' Comme unîromme qui. va bien- 
tôt paroîtr^ devant Dieu ^, dir-îH 
je me meui:s> ma fœun adieu>mon- 
Ftxçj fouvenez-vous de moi dans^ 
vos faints facrifîcesi vous fijavcz- 
le befoin que j^cn ai^? 

A peine put41 achever ces der- 
nières paroles^, & il tomba dès- 
cet infiànt dans une foiblefle oà 
nous crûmes^ qu'il alloii e3fpk er. 

Deux Medecins^entrerent alorS) 
îç Religieux- s'en alia^, on nouafit- 
retirer Valville & moi pendant 
qn*<)€k éiIayoit<lé le^fecourir. Ma^ 
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îdame de Miran voulût reftér'> ôci 
nous pailâmes dans une fâlle ùix 
nous trouvâmes un intime ami dè^ 
Monfieur de Climal^ & deux pa« 
rentes de la famille qui alloient 
entrer. 

Valville les retint , leur âprft- 
que le malade avoit perdu toute 
connoifTance ^ & qu'il falloit at^ 
tendre qc qui en àrrivcroit i de 
forte que^pctfonne n'entra qu'uis 
Ecçlefiarflique qui ctoïtfon Côn* 
feiTeur ^ ^^ que nous vîmes ar-f 
river* ; ' f 

'" Valville qui étoit affîs à côté 
de moi dans> cette, failli ^ me di« 
tout bas qu>eUes étoient ces trois 
perfonne» qùè nous y avions trour 
vccs. ' 

Je parle de cet ami de Mon«« 
£eur de Climal '9 &^^ ces deux 
2)ames fespatentes> dbht Tuno 
ctoit lamese de l!amre la fille; 
L'ami me parut un homme froid 
là poli 9 c'etoit un ^aeifirat de 
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Vige.^ j^s^QtQ ans à pou pïhi 
r h% txkfit§ de la DeinoifipUfi pocK 
voit en avoir cinquante ou cui^ 
<]uante^cinq > petite £erame brii« 
ne^ affe?^; ron4ei trè$-laide^ qui 
avoit le vifage large & quar-ré ^ 
avec: 4e petits y:euxi iibir^^ qui 
d'abord paroiâCbiqnt vifs y mai& 
qui n'^toiçni: que curieux & in- 
^WQt3 j de, Cie* y«UK toujours re- 
WvrnojSi ii(ra)Our« ^occ^pe:? à f eg»i^ 
de« > & <!» ^feèrçhftot de quoi 
fournir à la^iwlement d'un^ ame 
vuide f oifive y 6c qui na rien 
ivoiiT/eii ellc-iàêinQ ;«ar il y a 
et; ccrt^injes gefas. dont l^e^rit 
o'^ en mouveàiesit ique par |hm 
PG difette d'idces5 c eft ce qui le» 
rend fi affames d'objets étrait-* 
gers> d'autant plus qu'il ne leur 
sefie rien i que tout paCo m^ eux ^ 
que tout en .fort r. gens t(^joiir& 
regardant > tovjouii^^écoutans: ^ )ar^ 
mais penfans s je les conîps^ à un 
konusn^ qui paibrok fa yii^à ^ 
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tenir à fa fenêtre r vailà YïtmgQ: 
que je me fa4s d eux^ & des fon^^ 
Àions de leur ^fprit. 

Telle étok la femme dont je 
vous parle > ^ ne jugeai pourtant 
pas d elle alors i comme | en juge 
à ppefenc qfue je me la rappelle r 
mes reflexionSi q'uelqùe avancées 
qu'elles fufTent ) nalloiemt paseiv^ 
coi^e jufques4à ; oaaisje luitfou^ 
val un eataâîere qui me dépkt. 

,P'abord fes yeux fe jetteront 
fur moi y & me paircoufUrent 5 je 
di^^e jetteseat 1 au liazard de mal 
patlet y ruais c'eft pour; vous pein* 
Atlfi^m^vUté cûm^ik aveolaquel* 
le «Uc & mit à me regarder^ èi de 
pareils regards font fi à châxge. 

Ils m'embaraflecênif 9 âc je n'y 
fi;us point d'auQïe. remttde que de 
fa^fegajrdc^r à mon t^uij |)ôiîr la 
faire; c^ffer > qiîielqueSoi) cela 
féil0it ^ ^ v<»is, délivre de finir 
piOttttWAodontjéCbuffîxri^^ r 

£nefi«t>GeitNiDaméme laiâ» 
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là , iriaîs ce ne fut qbc pour «uil 
momerit; elle revint bien-tôt de 
plus belle 9 & me perfecuta. 

Tantôt c-ctoit*mon vifage>ran« 
tôt ma cornette > ôc puis mes hà^ 
bits -y ma taille qu'elle examinoit. 

Je touflai par hazard V elle en 
fedoubla d attention pour obfer- 
ver comment }e touilois. Je tirai 
mon mouchoir,' comment m y 
prwidrai-je? ce fut encore un fpe* 
âale intereffant'- pour elle , -un 
nouvel objet de curiolké, 

Valville étoijt à côte d'elle i la . 
voilà qui tout d'un' coup: fe re- 
tourne pour lui parler , &C quiiût 
demande 9 qui eit cette D^moi« 
felle-làr 

Je l'entendis , les gens comme 
elle ne queftionnent jamais aufli 
bas qu'ils croyent ie^ faire i ils y 
vont fi ctourdimcnt -qu'ilà n'ont 
{^ le temsi d'ê^e difcrets. G*eA: 
une Demoiféile de Province > 56 
5^ireft la £Ue d'une des mçiUeo^ 
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tes amies de ma mère ^ JuL ré-» 
jwndir Valville affez . negligcm-r 
ment. Ah! ahl de Province , ret 
pcit-elle > & la mère eft-elle ici ? * 
Non> repartitiil encore ; cette 
Demoifelle-ci eft dans un Cou- 
vent à Paris. Ha l dans ua .Cou-t 
vent, efl>ce qu'elle aenvieid ctro 
Religieufe ? Et dans lequel eft^ 
ce > Ma foi > dit-il, je.nen fçaî« 
pas lenonv: c*eft:peut'être qu'elle 
y- a quelque patente j . continua-^- 
t-clle r elle eft fort jolie , vrai-* 
ment, très-jolie ; ce. qu'elle >difoit 
en entrecoupant chaque queftionr 
d'un regard fur ma figure. A la fin 
elle fe laiTa de moi , 6c me quit-> 
ta pour examiner -là Magiftrat 

au'elle connoiïïbit pou»:ant> mais^ 
ont. le iiknce ^ la triftefle lui^ 
parurent alors, dignes d^étre .con-v 
fiderés. 

Voilà qui eft bienréppuyenta-i 
bloi lui dit-elle après r cet hom^ 
aae qui fe, meurt> .6c qtii fe ]pçxp 
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toit (i bien , qai cft-ce cj^î Paï&- 
roit cru ^ il n y a que dixjpurs que 
nous dinâmes cth{Gnà)\t. 

C'étoit de Monfîeu^r de Climal 
dontelie parloît ; mais dit2es-moi>. 
Monfieur de Yalville, efi-ce<pill 
tû fi mal ? Cet koaime4à efi ùxu 
)-'efpere qu'il en reviendra ^^cmtn 
pcB fez- vous ? Depuis quand eft- 
H malade f Car f étois à la campa*^ 
gne moi> ic je n aï fçu cela que 
d'hier 9 eft41 yrai aual na parle 
plus y qu'il n a plus ck connoiflân^ 
ce? Oui^ Madattxe) îln'efl: que 
tuopvtm f^ refondit VabiMc. JEt 
Madac»e de Mîraini €& donc 1^ 
dedams > répanddc-elleiy i;pii efi-ce 
qui Y «* enoorcf La pauvre fcm-^ 
me r élite dmt être bien de^alfe^, 
ii'ëfi-ce pas fils «aimoient b^aa^ 
eoup> c'eft un ii honnête homme», 
toute la famille y perd. Voici une 
fille qui en a pleuré hier toute la 
jmmécy 6c moi aulfi : (^ cectr 
fiUe^ quiétoitlasfienae^ avoir ef- 

feâ:ivement 
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ôcnedifoitmou 

Nos yeuxs'étoient quelquefois 
rencontrez comme à la dérobée f 
& il me fembloit avoii: vu dans 
(es regards autant d'honnêteté 
pour moi^ qu'elle enavoit dâi 
rencontrer dans les miens pouc 
elle ; f avais lieu de foupçonner 
que j'étois de fon goût > de moa 
côté fétois enchantée d'elle^ fie 
favois bien raifon de Fêtre* 

Ah! Madame > l'aimable per^ 
fbnne que c'ctoit.; je n^ai encore, 
tien vu de cet âge-là qui lui reC» 
femble; jamais la jeunefie n'a tant, 
paré perfbnne ; il n en fut jamais 
de fi agréable de fi riante à 
Toeil que la fîenne. H efi vrai quo 
la Demoifelle n^avoit que dix^ 
huit ans > mais il ne fuffit pas de 
n'avoir que cet âge4à pour ctrq 
jeune comme elle Tétoit $ il faue 
y joindre une figure faite exprès 
pour sr mbellû: de ces airs leftes g 

ifs P^titi I 
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fins^ légers, de ces agrémcns 
ienfibles, mais inexprimables que 
peut y jettcr Ja jçuneffe; & on 
peut avoir une très-JbcUe iîgurç 
l?ns TaVoir propre & flexibie à 
;tout ce que je dis. 

Il eft queftion ici d*un çharm^e 
;à part 9 de je ne fçais quelle gcn- 
tillefle qui répatid dans les mou-^ 
yemens^ dans le gefte.niêniçj 
4^ans les traits^ plus dame 6c plus 
de vie qu'ils n*en ont d'ordinaire. 

On difoit l'autre jour à Une Da* 
me qu'elle étoit au printems de 
ion îgei ce tejrme de pnntem$ 
me fitxeffpuvenir de la jeune De- 
môifeUe dont je parle ^ de j^e ga- 
gerois que ,c*cft quelque ftgutfi 
comine la fienne ^ qui a fait kn9r 
ginér ce^te expre(fîon4à,. 

Je ne iis jamais les n>ots deFlo- 
re ou d'îlebe , que je ne fongç 
,tout diin çpv^p à MademoifeUp 
de Fare? {jpctjpÂt ^i^ft m\t)l9 



DE Ma!(iANIîE, ^^ 

"Reprefentcs- VOUS une tauiL 
haute> agile & dégagée. A la ma^ 
xiicre dont Mademoifelle de Fa-^ 
re alloit & v^nok j/fe tranfpop»: 
toit d'un lieu i un autre , vpUs euf-. 
fiés dit qu'elle ne pefoit rien. 
• Enfin c'étoitxiesgraces de tout 
caraftere > c'étoit du noble > dc^ 
rimeréflant; mais.de xb iioMei 
aifé 6c nâtutel , quip eH attaché 
à' la perfobne ^qui n'a pas.befoiii< 
d'attention pour fe foutenir^qui 
eft indépendant de toute con- 
tenance ^ que ni^ Tait folâtre f 
ni Taîc négligé it'âkcpent, & qui 
tffi éommë un ifttribut de: la 'figu«l 
ïffc} c'étôit de cet intereflant qui: 
fkit qu'une perfonneVn a pas ua 
gefte qui ne foit au gré de votre 
eœur. Cctoit (le- ces traits dèli* 
éats-y lignons r 1^ C]ui font une 
j4ihynoih<)taHe tivc ^ rufte Ôcmon 
pas maligne. 

• Vous êtes une efpîeglevl»i di-* 
ibii'jeqûeiqueSbiij ^ ^^ T. ^^^^ 



^ 
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,én effet quelque chofe de.cc quf 
je dis-là^aan^fa.minei mais celji 
yétoitromme une grâce qu!o9 
aiiBok /à* y'vpk^ofic qui neto^ 
^auaiîgî\e dc^ayçtc 4an.s rel* 



MadcmaifcHc de Face n ct<M« 
;pas d'une forte fanté^ mais (es inr 
difpofitions jui domioient fait 
plds tendre q^e malade» elle aiir 
œit foiihaké. plus 4 embonpoint 
,qu elle n'en avoit, jMais jp ne fçais 
il elle y auroit tant gagné; di» 
moins iî jamais un ySage a pâ 
s^enpaffearjcitoîtlp lîenj Tem^i* 
bonôoint n'y adroit ajojuté quW 
agrcmejk^ yjSc lui en aUrok ôt^ 
plufieyrs de pltiis piquans &: dp 
plus précieux* 

' MadciïioiféUedc'iFare avec fa 
fincflc&-lefeu:qu.elle ^.voitdans 
rcfprit;, éèoutpit, voloa^ej^ en 
grandie :Compagnie ^^ y penfoijt 
beaucoup y y pa^oit peu > 6c ceux 
.^uly patltMejiç^bvio jqw m^ 



" je rie Rïi ai' jamais rien eûtdndu 
idîrc qtîi he fut bien place y il 
dit deboivgoût» 
- Etelt^Ué avée fe«^âjnil«', eU« 
ïiV^ît daiii fe' fà^ott dtt pehfet <&i 
-êe^^éridhQCt toum k fratichifô 
du brufque faiis en aVoit la du^ 

' ' ,On lui voyôït une fagacîté de 
fèhtinierk prompte i fubateiôc naï^ 
1^'e > ùiie gfatide AoblâflfetdanBîleè 
i'deei ravééùnc ame^haute 6c ge^ 
AereUfe.MtfisÉecWegan^dele cara« 
ïkévé que vbtt& connoîtrds enco^ 
ié mieux par l^c^^fes c^ot ^je dU 
feîMànslifoit&.-:i' n, ^î •' '" "T 
-tl y avôît dtf;à du tems qiïenoxis 
étions là quadd Madame de Mi-» 
fân 6>rtit-ae la ôhatnfhre xiu. mala^f 
de> & noiàs dit que 1^ connoift 
fiincë llii ctoit entièrement reve-i 
ftuë , & qiiVâuellement leiB Me 
decirts Je trouvoit^nt beaucoil^ 
aiîeùxj il iti*a .même demandé^ 
ftjoûta-t*eileeAm'adreflantla pa^^ 

liij 



itemoifcile > & m'a pné qu'on ne 
vous ramenât à votre Couvent ^ 
qu'après que VQu^ ^r^s diné av ec 
lipu$« Vou^ ifie/^tç]) tpus ^euf 
beaiuopup idi'hoiinipiir^^ , lui kéjpoi:i- 
di$*)e9 & }e ier»i ce ^ui vouspkdr 
ra> Madame» 

^ Jcjyojiidroi» bîpniQu'il Içût que 
yetfukidjjdit iilprs j^ ^gii^rat 
£9h;«mi r 8c :j'a»roî$îUne «xtréme 
cnviA d« Ic^ voiras |1 étoitpoffible, 
. Es Mol auflii dit h Panie» ni 
asiiK)if'îi pas mo^eo 4^ Tavertir ? 
€?U eft\roiei»^i}j:i«/ej^lP(?utrê^^ 
pas fEché que nous^çbBcidnçfqu'^ 
ites-^vtniîri MaidasnjP ? ies M^e- 
cins cil ontdtmC mcilleutto efpe^ 
fance .^liiektsiiccla ueva .pa(^ enf 
cote 7ufqdes4à^ ils le trçvyeiit 
feulemcntun peu Qioin^m^^ 4SS 
Yoîk toiut^réjpondifM^d^merdfl 
Miran^ niab jçi vnMuretournei- fui; 
le champ y pour fçavoir su n y ^ 
pas dinconvenicnt que vous en« 



ttïtz^ & à peine nous quittoii^ 
ellelà-deiTusi que les dçox l^e^- 
decins fortirenr de la chambre» 

Kfeffieurs > leur dit^elle f ces^ 
deux Dames peuvenuelles entrer 
avec Monfîeur^ potir voir mon 
ii:ere>eft-il en état deles recevoir ? 
Il eft encore bien foibie, rcpon* 
dit l'un d'eux j & il a befoin de 
repos , il feroit mieux 4'attenr 
dre quelques Heures» 

Ah l fans difficulté y il faut at« 
tendre, ditalors le Magiftrat , je 
retiendrai cette après midi^ ce 
tte fiera pas la. peine, fi. vous vou- 
lez refter, reprit Madame de Mî- 
rtn i non , dit^l, je vous fuisoblj^- 
gé, je ne fçauroisj j*ai quelque 
affaire. 

Poiar moi , je n en ai .point, dit 
i&Dame , & je fuis d'avis de à^er 
meurer, neft-il pas vrai, M^diE^* 
merEh biei?^ Meifîeur^^ <K)i1fi- 
nua-rt-elle tout de fuite. 



nous donc^ qvie penfez-vops de 
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ifcette maladie? j'ai dans refpnr 
qu il s*cn tirera^ moi ^ n eft-ce pas? 
ne feroit-ce point de la poitrine 
dont il eft- attaqué ? il y a Ax moii 
qulleut un rhum« qui dura très* 
îong-tems > je lui dis d*y prendre 
gardé ^ il le negligeoir un peu s Ik 
fièvre eff-ellc confîderable ? 

Ce n eft pas là fièvre que nous 
craignons le plus> Madame ^ dit 
fàutre Médecin 9 & on ne peut 
encore porter un jugeuiw..:* bien 
fur de ce qui arrivera, mais il y 
a toujours du danger. 

Ils nous quittèrent après ce dis- 
cours ; le Magiftrat les fiiivit , & 
•nousreftâmes la mère 5 la fille. 
Madame de Miran j Valville fit 
moi dans la falle. 
'" Il étoit tard , un laquais vint 
Tvous dire qu'on alloit fervir. Ma» 
dame de Mîran pafla un moment 
•chez le malade , on lui dit qu'H 
repofoit,ellç en refortit avec TIlc- 
•f^lefi^ftique <|u[ y étoit demeuré. 
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^uî nous dit qUil revi^ndroit 
après'dîne ; ôc nous allâmes nous 
mettre à table ^ un peu moins aU 
hrmcs que nt9u$* ne lavions cté' 
dans le cours de la^ matmée. 

Tous ces détails fent ennuyany^ 
mais on ne fçauroit s^en pafferi 
c'ejft par eux qu'on va aux 
faits principaux. A table on me 
mit à- côte àt MademoiftHe de 
Fare. Je crus voir à fes fitçonfe 
gracieufes qu elle étoit bien aiffe 
de cette occaflon qui s'offroît 
dfe lier quelque connoifFïince en- 
feniblfe* Nous nfeus prévenions 
dle n^lle petites Honriêtetcs que 
linclination fuggere à deuyper* 
ibnnes qut ont du^plaifîr à fc voîr 

Nous nous regardions kv^c 
complaifance ^ & cômmeramout 
a fes droits > quelquefois audi J6 
regardois Valviîie > qci de fôn 
côte, ôc à fon ordinaire avoit 
prefque toujours les yeux fur mor,. 

J«. crois qne 'ËA^taoiSdlc de 
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Fafe remarqua nos regards, ma^ 
demoifelle, me dit-elle tout basj-^ 
pendant que fa mère & Madame 
de Miran fe parloient j je vou-^ 
drois bien ne mé p^as tromper 
dans ce que )e penfe> & cela; 
étant vous ne quitteriez points 
Paris. " 

Je ne fçais pas^ ce qUe vous en- 
tendez, lui rcpoildis-je du même 
fony(ôc cffeâivement je n'en fça-^ 
iroisrien)maisàtout hazard>jecroiff 
^ue vous penfe2^ toujours }ufle r 
voulez-Vous bien à prefent me di- 
re votre penféç , Alademdifelle» 

C'eft> reprit-elle , toujours tout 
bas 9 que Madame voire mère efi' 
la meilleure amie dé Madame 
de Miran > & que vous pourriez^ 
bien époufer mon coufin; dites» 
moi ce qui en eu à votre tour* 

CeUn^étoit pa$ aifé^la quef' 
tîon nVembarrafla^Hi'allarma mê- 
me j j'en rougis > 6c puis i*ôtis peur 
qu'elle ne Vit que je «DugifibiSj^ 
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4c qwo cela ne trahît un fecret qui 
me faifbittrop d'honncur.Enfin j i- 
j[norece que j'aurois répondu fî 
fa mère ne m'avoitpas tiré daf- 
f^re. ^eurcufcment^ comme je 
>9g^ lai.dit, 'c «oit de ces fem- 
xnts qui voyent tout , qui veulent 
Jrout fçayoin 

Elle .s'aper<;ut que nous nou» 
$arlion|5 1 qp'eft que ^ 'éft ma fille, 
3it-cUc> cjtc quoi eliil queftion f 
vous fburiez , fie Madèmoifelle 
iougit ( rien ne lui ctoit échapé ) 
|)eut-on fçavoir ce que vous vous, 
difîez»' 

Je n'ert ferai pap de myftere> 
xçpajtiifa fille > je ferois charmée 

?uê Madèmoifelle demeurât k 
aris , fie je lui difois que je fou* 
haitois •qu'pUe cpoulat Monfîeur 
de Valviîle* 

. Ha 1 ba! .s'écria^t*elle ^ eh! mais 
à propos i fai eu aufli la même 
ideciicilme fcmblei fur tout ce 
que j'ai obfecvéi c^uils n'en fa» 
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roient fâches ni lun niraûtrc; e^^ 
uc fçait-on> c'eft peut-être le 
efleihq]B*ona5 ily a toute apa- 
reneci 

Et poutcpoïnoïiy dit Madame 
de Miràri , qiii a^arertimciit ne 
Vit point de rifque à prendre' fort 
parti dans ces circonilancesj 6è 
uî pàr'urie bonté de cœur dont 
c iriierî eft encore ttànffiôrté 
quand j y fongc'j, Ôc qnfe 5c ne mè 
rsfppelie jamais' fafts plet^er dé 
tendrèffe & de rfecomioiïTance ^ 
qui, dis-je,- par une 'bonté de 
cœur admirable, ôc po^r nou* 
'donner d'infaillibles gagfes de fa^ 
parôle\, voulut bien faifîr cette 
occàfîoiî de préparer les efpritè 
fur nôtre mariage. 

Eh pourquoi nonjdît-ellê dbhc 
a fpn tour ^ mon jfiU ne fera pas i 
plaindre fl cela artivfeV ahî tout 
îeriiondefera de vôtre '9'vàs V\r es- 
prit Madame de Fâré, ilh^y aurai 
certes q;u& d€CKCctoplimens àluL 



^f2lire> & je lui fjdisiès miens d'ar 
v^nce; je ne fç^iche perfonnc 
mieux partagé qu^U le fera» au($ 
puis-je vous afîurqr ^ Madame ^ 
<jue Je n envierai le partage d.c 
perfonne > repondit Valvilfe d^oa 
vair franco. aire 1 pendant que je 
ibaifToisiacête poiir la remerciejc 
4e fes politeffes fansjuî rien dirc$ 
xar je cri^ devoir nietaireifts laif- 
ier parler mît bicnfaidrice^ devant 
:qui je p avpis Jà-delTus & dans 
.<etré occafion qu'un ûlcnce mo- 
,defie & refpeâueux à garder. Je 

3e pus rp*empêchei; cependant 
o jetter fur çllp un Vegard biea 
/tendre (ScbienreGonnoiflant, 6c, 
de ia icâniere dont la converfa* 
tionie tourna là-dçfTus j quoique 
tbury ;fïit dit en badinant, Ma^ 
daq^e de Fare nç douta i>oint quç 
je ne dyJflTe cpoufer Val ville. 
" Je ^*én retournerai dès qùà 
fzukdi vu Monfieur de Qimal> àc 
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il fon Couvent , dit-elle à Mada- 
me de Mirans ou bien, tenez> fai- 
fons encore mieux, je ne couche 
pas ce foir àP^ris>je m'enxetdur- 
ne à ma maifon de campagne qui 
lî'eft qu à un quart de liéuë d'ici^ 
comme vous fçavez ; je penfc 
ue vous pouvez difpofer de Ma^ 
emoifélle , écrivez , ou envoïez 
dire à fon Couvent quoriiie l'at- 
tende point , & que vousla gsœ- 
dez pour un jour qu deux, moïen- 
nant quoi nous Tamencrons avec 
nous ; ne faut il, pas que ces Dc- 
nïoifelles Te conrioiuent un peu\ 
djavantage , vous leur ferfei plaifix 
à' toutes deux , j*en fuis fùire. 
^ Madcmoifclle de ~ Fâte s^eù 
tncla , & joignit dé û bonne grâ- 
ce fes înftanccs à ceÛes déTa rtic- 
ré , qup Madame dé Mirâtt à qui' 
on luppoi^it que mes pârens m^a* 
voient confiée, dit quelley Côn- 
ientôit, & q^uej crois la maîtrefle; 
il cÛ yrâiVa;outa-t-cUc; que vW 



®E Marianne. ii% 
:ii*avez pcrfonne avec vous j mais 
TOUS ferez fcrvie chez Madame.; 
allez, je pafferai tantôt moi-mê- 
me à votre Couvent , & demain^ 
fuivant rétat où fera mon frère , 
j'irai fqr les cinq heures du foir 
vous reprendre j ou J€ vous cn- 
voyetai cjiercher. 

Puifque vous me le permpttc^ 
Je n-hefiterai point > Madame, ré- 
poridis-je. 

On fe leva de table j Valville 
me parut charme qu'on eût lié 
cette petite partie j j,e devinai ce 
qui lui çn plaifoit> ^*eft qu elle 
flous convainquoit encore dc^H 
iincerité des ptomeffes de Mada- 
me de Mira»; non (eulement cet- 
te Dame hiffoit croire qtje j'étois 
deftinéeàfonfils, mais elle me 
IkifToit allée dans le monde fur ce 
|)ieid*lài y avoit-il de procède plus 
jièt, & nétoit-ce pas là s engager 
jl ne fe dédire jamais ? 

^pttpns ide chfi9 JW^onfieur de 
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Çlimal j Madame de Fare ne put 
le voirai on5<lit qu'il repofait, j8c 
dansi mftantquexious allionspar* 
tir, y^lviUCf par ^quelque difr 
çoufs qu'il tint adroitement, en^ 
gagçacette Dame à ,lui prppqfer 
!4e nous fui vre , ôc.de.Y,enir fou- 
ler chez elle- 

|1 fait je vplus beau temsda 
monde,, lui dît-elle f vous revien- 
drez ce foir ou demain matin , ii 
vous Taimez mieux. JMe le per-^ 
Jtnettez-vous soifli^dit en riantVal» 
ville à Madame de Miran,dont 
il ctoit bien aife 4^3VoU lappi;©- 
badonj oûi-da , mon fils , reprit-? 
elle , vous pouvez y aller , auŒ- 
bien ne me rctirerai-je ^^ici :qua 
fort tard. Et là-defllisnous prîmes 
congéid elle ,^.& npus partîmes* 

Nous voici arrivcsi je vis ,unç 
très:belle mailbnj nous tious j 
promenâmes beaucoup > tout m y 
ïendolt lame fatisfaite. J'y Àoî» 
4»ye« lUi botruQpqye j^aimqisi qui 



itf adoroit , qui avoit là liberté de 
tne le dire, qui me le difoit à 
chaque inftant , & dont on trpu^ 
Voit' bon que je reçûfle les hom« 
'mages^ à q»i même U m'étoit pes^ 
mis de marquer modefbeasenfi; d^ 
retour y auffi n'y manquois-je pasi 
il me parloir r & lî^oi je le regâf^ 
dois I & fes difcoursi n'ctoient pas 

Elûstfentbres que mes fe^ard^; il 
^feIltôit biens fes ei^reffidttt 
en devenoient plus pamonnéesi 
& le langage de aies yeux enco^ 
TC plus doux^* 

<5uelle:agiréafbfèfitUatî<>ttjd un- 
côté VaiMUc qtii^*rfi4i>i&troit»i« 
î-aUtre Mademoifètle^de Farc qiâ 
ne fçffvoit' quelles oarefTes me 
fâire^^ 6c de'ma part un octux plein: 
de fenfibilité pour r(Hir42:<da.JNbus' 
i!ous»pr6ttieiiions roufei -tîo 
le bois de la ntàifoh ;iious 
ïaifle Madame deFate occupée 
a recevoir deux^perfônnes qui ve^ 
4ioienir-d'arn^£|)oacfbupcff ches:- 
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cUèiBrci^4i«ne lë$rcen<lrefresd& 
iValvilie kiterrompoient ce que 
nous nou^^ dîAons cçtte aknable 
fille : ^ mot , nem nous 
avifômcï par ua mouvement de 
gûyetcjr oeliç >foïr> de leearter 
d'auprès de nous I & de lui jetter 
des feuilles quêtions arrachions^ 
des;.bAfqQets. ;., 
; Il Inous. pqurfiHVioit > itou$ cou-^ 
miËs^.il^xne faifit^ eUj^ t^int à 
msm feconrs > & mon ame fe li-* 
vroit à une jqyie qui ne devoit pas 
durer. 

j C^toîfc ^nfî qUp nous nous 
aJEnufionsqu^d pn yint no^s ayer«^ 
tir qu on i n attqridoit que nous 
irourfé mettre à tablée & nous^ 
xioù$.rèndimes dans la falie.^ 

. .Onfotmuonid^m.and^dfajbord 
ideinéuwtte&de Monfiew; da Fa- 
^reqm^toit à 1 armée; on parla dfc 
ihoi enfuirez la compagnie meift 
de grandes honnêtetés s Madame 
lie. Fare Hzvm d^ i^évenuë fw 
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le mariage auquel on me àtÛi^. 
«oit j on en félicita Valville* 

Le fpupé finit > les convives 
pous quittèrent; Madame de Fa* 
re dit à Val ville de reflet jufqu'aqi 
lendemain 9 iljie l'en fallut pas 
prefter beaucoup ; )e touche à la 
eataflrophe qui me menace ^ 6ç 
demainje verferai .bien des lacr 
mes. ^ 

Je me levai fentre dix & cnie 
heures du. matin; un quart aheur 
xe après entra une femme de 
chambre qui venoît pour m'har 
liilier» 

Quelqi?e inufité aue jRit potrr^ 
moi le fcrvioe qu'elle alloit me 
rendre , je ni'y^ preftar> je penfe^ 
ë'aufll bonne grâce que s'il m'a« 
voit: été familier.^ XI faUoit bjteiv^ 
A)utenir mon rang > & c'étok-là- 
de ces chofes que jeiJDlififrois oÀ^ 
Ile peut pas plus 'vite s j'avois uip 
go^t naturel r ou £^ vous voulez >^ 
IM^e %ii qjaeUe^ vanité délicancF 
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•qui me les aprenoit tout (Tuti 
coup j 6c ma femme de chambre 
ne me fentit point novice-^ 
' A peine achevort-eHé de mTia* 
billet que j'entendis Ik yoix de 
•Mademoifelle de Fare qui ap-^ 
prochort , &t qui parloit à une au- 
tre perfonne qui étoit avec elle*. 
Je crus que ce ne pouvoit être 
que Valville ^ & je voulois aller 
au devant d'ellicr> elie ne m'ea 
donna pas le t^si elle entra;. 

Ahl Madisrme^ devines avec 
qui y devines; voilà cequ on peut 
appeller un coup de foudre. 

Cétoit av.ec. cette. Marchandé- 
de toile > chez qui f avoîis demeu- 
ré en qualité de fille dfe Bou* 
tique j avec Madame Dutouri de 
qui j'ai dit étourdiment^ ou pat 
jpure diftradion , que fe ne pane- 
rois plus ,:& qui en effet né pa* 
roitra plus fur Ta fcenc; 
Mademoifelle de Fare accourut 
WabQj:4 à moijt & m'embraifa d^M^, 
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air folâtrer mais ce fatal objet, cet* 
temMerabk Mûdarae Dutour ve-»» 
lîoit de fraper mes yeux ^ ôc elle 
n'embra{ïaquune ftatuc j je rcftaî 
fans mouvement, plus pâle que 
£a mort.j ôc ne fçachant plus où. 
jetois* 

Eh! ma chère, quavcs-vouf 
y dnc , vous ne me dites mot , s'c-* 
cria Mademoifelle de Fare éton-^ 
née de mon filenee ,^: & de mon:: 
immobilité;. 

Eh ! que. Dieu nous foit en aî^ 
de : aurois •- je la berJuë t N'eft-ce 
pas vous , Mariant)e ,- s écria ^e 
fon côté Madame. Dutour?. Eh 
pàrdi oui , c'eft^ elle-même ; te- 
nez , comme on fc rencontra. Je 
fuis venue ici pour montrer de la> 
toile à des Dames «qui font vos 
voîfînès,^ & qui n^^ont en- 
voyé chercher ; ôc en revenant y 
j*aidir>.ilfaut que-je pafle chea 
Madame laMarquife pour voir ft 
.^le: n!a^ befoia de. rien«^ ** 
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m'avez trouvée dans fà chambre r 
& puis vous m'amenez ici^ où je 
là trouve j il faut croire que c'elt 
mon bon Ange qui m'a inf{xirée 
d'entrer dans la maifbn»^^ 

Et tout de fuite 9, elle fe jetta i 
mon coL Quelle bonne fortune 
avez*vous donc eue y ajoûta-t elle 
tout de fliite f Comme la voilà 
belle 6c bien mife : ah i que je^ 
fôis aife de vous voir !(l brave y 

Suc cela vous fied bie;î! Je penfcf 
>îeu me pardonne > qu'elle a une 
Femme de Chambrç,. EhîmaiSf 
dîtes-méi dgnc ce que cela lî» 
gni fie, voilà 'qui eft admirable ; 
eette pauvrd enfant> contez-moi- 
donc aoù cela vientL 

Ace difcours, pasuninotde 
ma part^j'étois anéantie» 

La-dcffur Valville arrive dW 
air riant 3 mais à4'afpea de Ma- 
ëame Dutour >. le voici qui rou^^ 
git^ qui perd contenance . & q\& 
ictte unaaiobîie a fou tour» V ou»» 
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juge2 bien qu'il comprit toutes 
les fâcfieufes. confequences de 
cette avaiiture ; ceci au refîe fe 
paflfa-plus vite que je ne puis le. 
raconter* 

Doucement >. Madatne Du^» 
tour 9 doucement^ dit alors Ma^ 
dêmoifelle de Fare j vous vous 
trompés (Ûrement > vous ne fç^a* 
yes pas à qui vous parlés ^ Mader 
moifelle n'èft pas cette Marianne 
pouk qui vous la prenés. 

Cène Teft pas^ s écria encorft^ 
la Marchande! cène Tell pas ; ah 
pardilen vpicibiend un autrewous; 
vergés que je ne fuis peut-être pas 
Madame Btttour . auflî moi. Ëh ! 
merci de ma vie ^ demandés-lui ft 
)e me trompe? £h bien t répondes 
donc 9 ma fille 9 n'éf^^^il pas vrai 
^qde c eft vous / Dites' donc ^ n'a*^ 
: vés-vous pas été quatre ou cinq 
^urs en peofidn chez moi pour 
aprendre le negocefC etoit Morii- 
Jeur. do Clûntl qui Iv av/Qit mifc^. 
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& puis qui la laiffa-là^ an b^ao^ 
jourde fête, bon jour> bonne œu- 
vre j adieu y vas où tu pourras» 
auffi'plcuroit-elle it faut voir^ la 
pauvre Orpheline. Je la trouvai 
cchevelée comme une Magdeleî- 
îîe y une nipe d'un cote , une nipe 
dun autres cetoit une vraie pitiéi 
Mais encore une fois , prcncs 
garde 5 Madame y ptcucs garde, 
car cela ne fe peut pas^ r dit 
Mademoifelle ' de Fare étott- 
née; oh bien. Je ne dis pas que 
cela fe puiife, mais je dis que 
teela eft, reprit larBtitôur; eh à- 
propos j tenés, ccftchezMon^ 
fîeur de Valville que je fis por-, 
ter le paouet de- hardès dont 
Moniteur de Glimal^lni avoit fait 
prefehtjâ telles er^feignes que j ai 
encore un mouchoir à^elleqû el- 
le a oublie chez moi J qui ne vaut 
pas grand argcntfMais eaïfin n im- 
-porte , il eô a elle y & jeny veux 
^«i> on ra, blanchi tel qu'il eflt, 

qgia^d. 
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i]nand il feroit meilleur il en fe- 
toit de même > 6c ce que j*en dis 
neA que pour faire voir A je dois 
la connoicre. En un mpt comme 
en cent > qu elle parle ^ ou qu'elle 
ne parle pas > c'eft Marianne i êc 




{)rife y (î elle ne l'a plusj c eft qi 
e en a changé s mais je ne lui en 
fçavois point d'autre 9 ni elle non 
plus 9 encore ctoit-ce y m a-t-elle 
dit 9 la nièce d'un Curé qui le lui 
avoit donnée car elle ne fçait qui 
elle eft i c'eft elle qui me la ait 
aufli; que diantre > où eft donc la 
fineffeque jy entens ? eô-ce que; 
j*ai envie de lui nuire moi à cette 
enfant 9 qui a été ma fille debou« 
tique i eft-ce que je lui en veux î 
pardi> je fuis comme tout Iç mon- 
de y je reconnois les gens quand 
je les ai vus; voies que cel^ eft 
difficile > fi elle eft devenue gio-» 
rieufe , dame > je n y f^aurois que 
y. Partie. I4 



faire ; au furplus ^ je n ai que du 
bien à dire délie; je Pai Connuç 
pour honnête fHle > y a^t-rl riien 
de plus "beau / je lûi^défîe d'avoir 
mieux^ quand elle ^roit DucheJ^ 
ic: de quoife fâche-t-ellcf 

A ce dernier mot la femme de 
diambre fe mit à rire fous fa main 
JSa fprtit ; pour moi qui me fentois 
foible 9 6c les genoux ^einblanSf 
je me laiflai tomber dans un fau« 
teùil qui étoit à côte de moi > où 
je ne m ^ue pleurer Ôç jejcter de^ 
ibupirs. ^ 

Madcmoifelle de Fare baifToit 
<îes yeux ^ & ne difoit mot. Vai- 
ville^ qui jufqués4à n'avoir pas 
encore ouvert la bouche > s'ap-, 
procha enfin de MadàmeDutoûr; 
jc là prenant par le br?^s, eh lïla- 
dame , aHez-vo>us-èn, fortez, je 
vousên'çénjùrç^ faites -moi ce 
plaifis4à > y ous ny perdrés points 
machere Màcjame Dutoun allez, 
.ijupn^e •Yc^yoye roiût dt^jm- 



tige fci i foyés difcrete, & comp- 
tés de ma part fur tous les fervH 
CCS que je pourrai vous rendre. 

He! mon Dieu, de rout.mon 
coeur, reprit-elle » helas! je fuis 
bien fâchée de tout cela, mon 
cher Monfîeûr^ mais que voulés* 
vous , devine-t-on , mettés*vous 
à n^a place. . . 

Hfe oùi,r Madame, lui dÎMl; 
vous ayez raifon , mais partes^ 
partésy je vous prîe.^ Adieu, adieu> 
xcpondit-ell€ , je Vous fais bic^ 
excufe. Mademoifelle , je fuis 
votre fervante (eetoità Made- 
moifelle de Fare à' qui elle par« 
loit. Adieu, Marianne , allés mon 
enfant , je ne vous fouhaite pas 
plus de mal qq a moi > Dieu le 
^ait , toutes fortes de bonheurs 
puiffent-ils vous arriver. Si pour- 
tant vous voulés^ voir ce que' j'ai 
aporté dans mon carton , di^elle 
encore, en s'adreflant à Made- 
moifelle de Fare, peut-être prea^; 

Lij 
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drics-rous quclaue chofe,. 
non, reprit Vâlville, non, vous 
dit-on 5 j'achèterai tout ce que 
vous av&> je le retiens, & vous 
le payerai demain chez moi. Çc 
fut en la pouffant qu'il parla ainH^^ 
& Hînfin elle fortit* 

Mes larmes & mesfoupirs con- 
tinuoient, je n'ofois pas lever les^^ 
yeux ^ & jctois comme uue per'* 
■fonneaccablce*^ 

Monfieur de Val ville, dit alors. 
Mademoifeile de Fare , qui jut 
qu*ici n avoit feit quccouter , ex- 
pliquéis«moi ce que cela fignifiâ». 
Ah ! ma chère coufîne, répon- 
'dit41 en embraflant fes genoux , 
au nom de tout ce que vous avcs 
de plus cher , fauves-moi la vie , 
il n y va pas de moins pour moi ; 
je vous en conjure par toute la 
boritc, par toute la generofitc de 
votre cœurî il eft vrai, Mademoi* 
ièlle a été quelques jours chee 
Cette Marchande I elle a perdu: 



DE Marianne, lï^, 

fon père & fa mère depuis l'âge 
de aeux ans^on croit ou us étoiem 
étrangets^ils ont cté aflaifinés dans 
un carroiTe de voiture avec nom- 
bre de doitieftiques à eux > c'eft 
un Mt conftaté ; mais on n a jah 
filais pu fçavoir qui ils étoient; 
leur fuite a feulement prouvé 
qu'ils étoient gens de condition; 
voilà touf > & Mademoîfelle fut 
j^etirée du carrofle dans la portiez . 
re duquel elle étoit tombée fous 
le cotps de fa mère; elle a depuis 
<té élevée parla fœur d'un Curé 
de village > qui eft morte à Paris 
il y a quelques mois f £c qui la 
kifia fans fecours ; un Religieux 
k prefenta à mon oncle ; c'eilpat 
lnazard que je Fai connue ^ & ]e 
Tadore ; li je Ia<perds> je perds là 
_vie. Je vous ai ait que fes parens* 
voïageoienr avec plufieurs do-^ 
meftiques de tout fexe y elle efl^ 
ÉWc de qualité 9 on n^en a jamai» 
|ugé autrement > ftf fîgurerfes grstr 

Lii> 
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CCS Ôc fon caraftere en font enco- 
re de nouvelles preuves^ peut-être 
même eft-elle née plus que moi i^ 
peut-être que (î elle fe connoif- 
ibît, je ferois trop honore de fà 
tendrefle. Mam^requifçaittout 
ce que je vous dis-là , ôc tout ce 
que je n'ai pas la tems de vous 
4ire> ma mère eft dans notre con- 
iîdcnce , elle eft enchantée d'el- 
le; elle Ta mife dans un Couvent; 
elle confent que je l'aime^ elle 
leonfent que je Tépoufe , ôt vous 
êtes bien digne de penfer d e mè^ 
ma vous n'^ùferes point de Tac-^ 
cident funefle;qui lui dérobe fa 
naifTance r vous ne lui en ferés 
point un crimesun malheur quand 
il eâ accompagné des circonftan- 
ces que je vous dis , ne doit point 
priver ui^e fille d'ailleurs fi aima- 
ble du rang dans lequel on a bien 
vu qu'elle étoit née,. ni des^cgarda 
& de la confideration qu'elle me* 
tite de la part.de touis les honnê; 
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tes gens. Gardés donc votre efti- 
me & votre amitié pour elles con-^ 
fervcs-moi mon époufe> confer^ 
vés-vous Tamie la plus digne de 
voùSj une amie d'un mérite & 
d un cœur que vous ne trouvères 
nulle part; d'un cœur que vous 
allés acquérir tout entier i fans^ 
compter le mien dont la recon* 
noiffance fera éternelle & fans 
bornes i mais ce n efl pas afTez 
que de ne point divulguer notrcr 
fecret î il y avoit teut-à-Pheurc: 
Tci une femmd de chambre qui a^ 
tout entendu > il faut la gagner ^ 
ii faut fe hâter; 

C eft à quoi je fongeois, dit: 
Mademoifelle de Fare , qui Im- 
cerrompiti & qui tira le cordon 
d'une fonnette $■ & je vais y re- 
médier, Tranquillifés-vouSjMbn- 
iieury & fics-vous à moi.. Voicii^ 
un récit ùui ma remuéfc jufqu auxv 
larmes j j'avois beaucoup aeftî- 
me gour vou&> vous venez 
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iSi*cn 'donner mille fois davail^ 
tage > je regarde aufli Madame 
de Miraii, dans cette occ^fion- 
ci> comme la femme dir monde 
la plusrefpeaabie ; je ne fçaurols 
vous dir& combien jft Taime ; 
combien fon procède me tou- 
che , & nton cofcur ne 1© cédera 
pas au fien ; elfuyés vos pleurs'^ 
ma chère Amie, & ne fengeonis 
plus qu'à nous lier d'une amitié 
qui dure autant que nous> àjoûh 
ra-t-elle en me tendant la main i 
fur laquelle Je mre jttt^ai , que je 
baifai^ & que farrofai de mes lar^ 
liies d'un air qui ii'ctoit que fup^ 
pliant /reconnoifîant ôc tendre^ 
mais peint humilie*- 

Cette amitié que vous me faî^ 
^cs Fhomieur de ifie demander 
me f^ra plus chère quemavie; 
jfe ne vivrai^ que pour vous ai^ 
mer tous deuxvousrôt Valville^ 
&jîdis-je à travers desfanglots que 
li^^axraçha ÏSiXttadïlûkment oii 
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Je ne pas en dire davantage > 
JWademoifelle de Fare pleuroît 
audi en m'embrafTant ^ ôc* ce fût 
en cet état que la furpric la fem-^ 
me de chambre dont je vous ai 
parlé > & qui venoit fçavok pour-r 
quoi elle avoit fonné- 

Approchés y Favier, lui dit-el- 
1^ y au ton le plus impofant3 vous 
avés de rattachement pour moi > 
du moins il me le femble : quoi 
qu'il en (bit, vous avés-vû ce qui 
S eApafTé avec cette Marchande; 
je vous perdrai tôt ou tard > fi ja- 
mais il vous échape un morde ce 
qui s^efi dit > Je vous perdrai, mais 
auffi Je vous promets votre for- 
tune pour prix du filence que 
vous gardercs. Et moi je lui pro- 
mets de partager la mienne avec 
elle / dit tout de fuite Valville. 

Favier en rougiffant nous affu- 
fa qu'elle fe tairoit y mais le mal 
iftoitfaiti, elle avoit déjà parlée. 
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& c cft oc que vous verres ckins 
la (Ixiéme Partie ,• avec tous lés 
évenemfens que fon indifcreHon 
caufai les Puiffahcës mêthe-5*eh 
ôîclerent. Je narras ouBUéaurd- 
jfte que )e Vous ai annoncé THifl 
toire d'une Rcligietrfe ^ & void 
fa place; c'cft pat où cônaoïcn-f 
cerâ la fixiéme Partie. 
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f'A I lu parordre de ^onfci" 
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L A VI E 

DEMARIANNE. 

a 
LES AVANTURES 

DE MADAME 
LA COMTESSE DE'" 

SIXIB'UE tAKriB. 

H Evous envoyé, Madame, 
la fixicme Partie de ma 
Vieî vous voilà fort éton- 
née, neft-il pas vrai l Eft-ce que 
TOUS n'avez pas encore achevé de 
lire la cinquième ! Quelle patefle ! 
Aij 
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Allons , Madame , tâchjçz donc 
de me fuïvres life;? du moins aufïi 
tîte que j'écris, 

- Mais , me dites^vous , d'où peut 
venir en effet tant dp diligence , 
vous qui jufqu ici, n en avez jamais 
eu^ quoique vous m ayiez toujours 
promis d en avoir ? . 

Ceft que ma promeffe gâtoît 
tout. Cette diligence ;|lors étoit 
çomrne d'obligation , je vous la 
devois) & on a de la peine à payer 
fes dettes A prçfept que je ne vous 
la dois plus , qpe je vous ai dit 
<)u il ne falloit plus y coiupter , je 
me fais un plaint de vous la donner 
pouf rien? cela me réjouir. Jem'i" 
magine êtrçgénereufe^ au Jîeu 
que jç n ^urois été qu exa£ie V'ce. 
qui eft bien différent. ; ; _ 
' Reprenons le fil de ftdtre nlf- 
dours/ J'ai Thiftoire d'une Reli- 
gieufe à vous raconter > je n'avois 
pourtant réfblu dé vous parler que 
«e moi, & cet épifode.n'entrcic 



ï>6 Marianne. j, 
|>as dans mon plan 5 mais puifque 
vous m'en paroifléz ctïrieufe , cjuô 
Xe nccris aue pour vous amufêr ,^ 
& que c eu une chofc aue ;e trou-^ 
ve fur mon çbenain , il ne fcroit 
pas jufte de vous en priver. Arten- 
aez un moment , je vais bien-tot 
fejoijidre cette Rcligieufe en 
Que(HoD , & Ce fera elle qui vous| 
iarisfera^ 

. Vous m avouer au reÛc que 
vous avez laiflelire mes avantureg 
4 pluficurs de vos amis. Vous mq 
dites qu il y en a quelques-uns à^ 
qui les réflexions que ^y fais fou^- 
vent n ont pas déplu > qu'il y en à 
d'autres qui s'en feroient bien paC» 
fés. Je fuis à prcfent comme ces 
dernîers>je m'en paflerai bien auffi, 
maReligieufe de même: ce ne fera 
cas une babillarde comme je lai 
^tc ^ elle ira vite j & quand ce fe-; 
ïa mon tour à parler, je ferai com- 
me elle, 

^ Mais je fonge que ce mot de 

' * A u) 
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babillarde que je^ viens de mettre 
là fur mon compte , pourroit fâ- 
cher d'honnêtes gens qui ont ai- 
mé mes réflexions. Si elles n ont 
été que du babil , ils ont donc eu 
tort de s'y plaire > ce font donc des 
lefteurs de mauvais goût ? Non 
pas, Meflieurs, non pas, je ne fuis 
point de cet avis ; au contraire ^ je 
n oferois dire le cas que je fais de 
TOUS j ni combien je me fens flattée 
^e votre approbation là - deflbs. 
^uand je m'appelle une babillar- 
de , entre nous ce n eft qu en badi- 
nant } & que par complaiiànce 
pour ceux qui m'ont peut - être 
trouvée telle , & la vérité eft que 
je continuerois de Ferre , s'il n*é- 
tbit pas plus aifé de ne l'être point. 
Vous me faites beaucoup d'hon- 
neur , en approuvant que je réflé- 
chifle ; mais auflî ceux qui veulent 
ue je m'en tienne au (impie récit 
es faits, me font grand plaifir : 
mon amour propre eft pour vous i 
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mais. ma. pacefle &, écchxe pouf 
eux , & je fuis un peu revcoue des 
vanitez.de ce niQode ; à mon âge« 
on préfère ce qui dl cûnimpde. à 
ce qui n eft qu^ gloiiôux» Je foup 
^onne d'ailleurs ^ ( &^ jfi^ voiis ia 
dis en iecm ) -jet Soopçpmie; qos 
vous ncteapaiJeplusgwhdnomi: 
fcre. Ajoutffzir cek la difficulté d«^ 
vous fervir» & vous fiOCCufeDCi^ 1^ 
{)arti que. je vais prendre. 

Nous en étioBs au^i difcours. qtl9 
JVtademoifelle. de Fare iSc Yakil^ 
le tinrentâ Fàvier i jai idin <^eic»& 
te précaution <^'Us pf irent fiiC 
inutile*. 

Vous ayez vu que Faviei i^èant 
retirée avant €fae la tE)iMi)ifi:i'eit 
allât ^ & il n y aymc jctittratt^hfar 
qu'un quart-ahei]f« i^'elk; avoir 
difparu quand eU9 revint} mais ce 
quart-<f n^ui^/^ll^ Ta^i^otiLdéîsLefb* 
nloyi contre moi. De Joia: cfaasi» 
ore, elle s'étoh rendue ches Mr« 
dame de Fare>à qui elle avoit con* 

A uu 



té «?tft ce qu'elle venoit devoir & 
d'tentemire. : . ^ 

** Ëik ti'x^a nous ravouer.Madef 
tboifelle de Fare le piit avec elle 
far un ton qui Fen empêcha, £c qui 
lui^tpeui^. ^JobTervaiieUiement» 
bofntïïQ ijt '^odi P^i iiéja dk > qudêl- 
le 'Ma^b5;iSc à; travers: i;àccabie^ 
tk^nvoU^yétbià p jè5^iie tiiài .pai 
Un bon a^ure de cette rougeur. 
_ Elle fortit afifez déconcertée ^ 
& MademoifeUedeFare fe jrehiic 
àlmis (ârbnfoier*. Je leur iton^ià ubê 
imitiqœ^ÎQ bégnoi» !dc mes la]> 
mes; elleTepondoit àcetteaâion 
par les careffes les plus àflfecr 

' i : ^ Ëhi fï»^heie:asni&) ceâea donc 
de pleurer il me difbit^elle 5 que 
êraignez-Vous ?. cette iîlle ne dira 
mot , foyez^iea perfuadéç ( c'étoit 
-ée F^viei^ dont £^e parboit } teous 
-^^isbna» de.lmteireâer!par tous 
-les motifs tmitpeuventiui fermer 
4a boûafae. J e luiai dit .qiie/on.inh 
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^crction la pct4roi|t , que fon fîr 
leiice feroit fc^fortijinei &; après \^ 
menaces donc je^l'ai intimidée ^i 
après les téoofnpenfes que je lui ai 
promifes , concpvez-vous qu cIIq 
ne.fe taife pas ? Y a-t'il quelquei. 
appa^rence; qu'elle nous tral^îfle ^ 
Tranquilli£?z-YPi'?ïSçlonG,5.donnÇ;Z-j 
moi cette: n>arque d*amitiç, & dq 
confiance , ou oien je croirai à 
préfent que c'eft à caufe de moi 
que voqs^pleurez , ! tant je' croirai 
que vous fougiflez de m avoir e^ ' 
pour témoin de ce qu^'^A ^^^ > 
& que vous me foupçonnez d'a- 
voir quelque fenâmenc qui vous 
humilie ^ moi quiine vo^s en aime 
que davantage « qm np rp'en ipns 
que plus liée à vous; moi pour qui 
yous n en devenez que plus intç- 
refTante ^ & qui n'en aurai toute ma 
vie que p}us. d'égards ppu^ vous» 
^clecroif^i^ vouç dis-je j j8c voyez 
pn ce cas^€Qmbjen?}aurau lieu de 
me plaindcQ de vous i combiei^ 
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votre douleur m'offcnfëroît , & 
feroit defobligeantè pour un ccrax 
comme le mien. 

Ce difcours feddùbloît mon 
attendri(rementj& parconfequenc 
mes larmes. Je n avoispas la force 
de parier ; mais je donnots^niUe 
baiïers (ur (a mam que je tenois 
toujours 1 & que Je preffois entre 
les miennes en (igné de reconnoiA 
fance. 

Quelqu'un peut venir , me dî- 
foit de fon côté Valville 5 Mada- 
me de Fare elle-même va peut- 
être arriver 5 que voulez-vous 

[u elle penfe de 1 état où vous êtes? 

juelle raifon* lui en rendrons- 
nous , ôc de quoi vous affligez- 
vous tant ? Ceci n'aura point de 
fuite ^ c'eft moi qui vous le garan« 
tis , ajoutoit-il en fc jettant à mes 
genoux, avec plus d amour, avec 
plus de paflîon , ce me (emble« 
qu'il n'en avoit jamais eu i 6t mes 
regards que je laiflbis tofl^e^ tour 
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à tour fur Famant & lamie , leur 
exprimoient combien j'ctoîs fenfi- 
ble à tout ce qu'ils me difoient 
tous deux de doux & deconfolant, 
quand notis entendîmes marcher 
près de ma chambre. 

C croît Madame de Fare qui 
entra un moment après. Sa fil^ 
& Valville s'affirent à côte de moi, 
& jeffuyai mes pleurs avant qu el- 
le parût ï mais toute rimpreffion 
des mouvemens dont j'avois été 
agitée , me reftoit fur le vifages 
on y voyoit encore un air de dou- 
leur 6c de confternationquejene 
pouvois pas en ôter. 

Feignez dette malade > fe hâta 
de me dire Mademoifelle de Fare, 
& nous fuppoferpns que vous ve- 
nez de vous trouver mal. 

A peine achevoit-elle ce peu de 
mots, que nous vîmes fa mère. Je 
ne la faluaique d une (impie incli- 
nation de tête , à caufe de la foi- 
blelTe que nous étions convenus 
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que fafieâerois j & qui éfoîtaf!e2; 

iceliç. 

. Madame de Fâre me regarda, 

& ne me falua pas non plus. 

Eft- ce quelle eft indifpofcey 
dit-elle à Valville d'un air indiffè- 
rent & peu civil ? Oui j Madame, 
répondit*il , nous avons eu bean^ 
coup de peine à faire revenir Ma- 
demoifelle d'un cvanôuiffement 
qui lui a pris ; & elle eft encore ex- 
trêmement fbible , ajouta Made- 
moifelle de Fare , que je vis furprî- 
fe du peu de façon que faifoit fa ^ 
mère enparlant.de moi. 

Mais , reprît cette Daiiie da 
même ton , & fans jamais dire 
Mademoifelle , fi elle veut , on la 
ramènera à Paris , je lui prêterai 
moncarofle. 

Madame , lui dit féchemehf 
Valville , le votre n eft pas néceP 
faire s elle s'en retournera dans le 
mien qui eft venu me prendre, 

jVous avezraifon, cela eft cgal. 
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rcpartit-êlle. Quoi , ma mcre , tout 
à l'heure 3 s'écria la fille : je ^erois 
4 avis qu on attendît à tantôt. 

Non, Mademoifelie, dis-;e alors 
à mon tour, en m appuyant fur le 
bras de Valvilie pour me lever,- 
non laiflfezrmoi partir, je vous 
rends mille grâces de votre atten- 
tion pour moi } mais eflfeâivement 
il vaut rpieux que je me retire, & 
je fens bien qu'il ne faut pas que je 
irefte ici plus long-tems. Defcen- 
dons , Mpnfieur j je ferai bien-aife 
de prendre l'air en attendant que 
votre caroffe foit prêt. 

Mais , ma mère , reprit une fé- 
conde fois Mademoifelie de Farej 
prenez donc gardé, laiflerons-nous 
Mademoifelie s'en retourner tou- 
te feule dans ce caroffe ? & ^uif^ 
qu'elle veut abfolumentfe tétirer^ 
n'êtes-vous pas d'avis que nous la? 
ramenions , ou du moins que je 
prenne une de vos femmes avec 
naoi pour la reconduire juiqu'à ion 
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Couvent $ ou chez Madame de 
Miran qui vous la confiée s (ans 
quoi il n y a ici que Monfieur de 
!Vaivillé ^ui pourioit Faccompa* 

Suer , 6cii ne feroit pas dans 1 or« 
re qu il partît avec ellef 
Non « reprit la mère en (buriants 
mais > dites- moi ^ Monfieur de 
Valvule » j'attens compagnie , ni 
ma fille ni moi ne pouvons quit« 
ter i ne fuffira*t il pas d'une de mes 
femmes ? je vous donnerai celle 

3ui la habillée. Il n y a qu un pas 
'ici à Paris, n'efi-ce pas ma belle 
enfant ? ce fera aflez. 
. Valvilte^ indigné d'un procédé 
If cavalier j ne répondit mot* Je 
n'ai befoin de perlonne j Madame, 
lui dis-je^ pleinement perfuadce 
que cef te r emme *- de - Chambre 
qu'elle m'ofiroit avoit parlé ^ je n'ai 
t>efoin de peifoone. 

Et c étoit en fortant de la cham- 
bre avec Valville que je difois ce« 
b. MadeaK>ifeUe de Fare baijQbic 
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les yeux d'un air d ctonnement , 
qui netoit pas à la louange de fa 
mcre. 

Madame, dit Valville à Mada« 
me deFare, d'un ton auffibruique 
que dégagé , Mademoifelle va 
prendre mon équipage j vous avez 
offert le vôtre ^ vous n'avez qu'à 
me le prêter pour la fuivre , l'état 
où elle eft m'inauiétej& s'il lui arri* 
voit quelque chofe> je feraiàpoD* 
tée dé lui faire donnât dufecours. 

Eh ! d'où vient nous quitter» 
dit ^ elle toujours en fouriant ? 
qu'eft-ce que cela (ignifîe > je n'en 
vois pas lanéceflité , puifque je lui 
offre une de mes femmes avec el- 
le ; aime-t'elle mieux reflet ? vous 
fçavez qu'à quatre ou cinq heures 
il doit lui venir une voiture* que 
Madame de Mîran a dit qu elle 
enverroit s 6c comme elle eft mala* 
de « & que j'aurai compagnie • elle 
mangera dans fa chambre* 

QWf 4it-il# l'expcdiçut fctok, 
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ajflfez commode i mais je ne croîs 

pas qu il lui convienne* 

Votre férieux me divertit i mon 
Côufin , lui répartit*elle : au fur- 
plus s*îl n'y a pas moyen de vous 
arrêter , mon carofle eft à votre 
fervicc. 

Bourguignon , ajouta-t elle tout 
de fuite en parlant à un Laquais 
qui fe rencoïKra là ; qrfon mette 
les chevaux au carôffe* Je penfe 

2ue voici du monde qui vient: 
^dieu , Monfieur , nous nous re- 
verrons 5 mais il y a bien de la mé- 
chante humeur à votis à nous quît* 
ter. Ma belle enfant , je fuis vo- 
tre fervante , allez, ce ne fera rien , 
faites -la déjeûner avant quelle 
parte* Là-deffus , elle prit congé 
Oenpus 5 & puis fe retournant, ve- 
nez, riia fille ; dit -elle à Made- 
moifelle de Fare , veîhe2> j ai à vous 
parler. 

Dans un inftant , ma mère j je 
rcus'fuîs, répondit la fille en 

nous 



) ' 
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nous regardant triftement Valvil- 
le 6c moi : je ne comprens rien à 
ces. manières - ci , nous dit-elle , 
çlïes né reflemblent point à celles 
de hier au Toir ^ quelle en peut être, 
la caufe ? Eft-ce que cette mifera- 
ble femme Tauroit dcja inftruite ? 
^'ai de la peine à le croire. 
, N'en doutez point > reprïjc Val- 
ville , oui avoit fait donner fes or- 
dres à ion Cocher : mais n impor- 
te , elle fijait iTintérêt que ma, niere 
prend à Maderiioifelk > & tout ce; 
quon peut lui avoir dit, nêladîf^ 
penfe pas des égards ôc des poli- 
telles qu elle devoit confervcr 
pour elje. D'aïlîeurs , à propos ç^ 
quoi en agïtrellc fi mal avec une 
jeune peirfQnne pour qui elle à Vu 
i}ue ma mère ôc moi nous avons le| 
plus grandes attentionsîCette Lin- 
gère dont on lui a rapporté les dilf 
cours, h'a-t'èlle pas pu fe trompée 
& prendre Madempifelle pour 
une autre > Maldcmoifelle lui à- 
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telle répondu un mot ? Eft - elle 
convenue de ce qu elle lui difbit ? 
Il eft vrai qu'eile a pleuré > mais 
c eft peut - être à caufe qu elle z 
crû qu'on vouloit lui faire injure ; 
c etoit furprife ou timidité * & tout 
cela eft pofldbte dans une perfonne 
de fon âge qui fe voit apoftrophéc 
avec tant de hardieiTe. Ce n'eft 
pas à vous f ma chère coufîne 3 à 
qui ce que je dîs4à s'adtefie ; vous 
fçayez avec quelle confiance fe 
me fuis livré à vous ^- deflus. Je 
veux feulenient dire que Madame 
de Fare devoir du moins fofper>* 
dre fon jugement^ & ne pas s'en 
Rapporter à mieFemme-de-ciian>» 
t>re^ qui 2 pu mal entendre^ qui a 
pu ajouter à ce qu elle a entemki ; 
oc qui elle-même n a raconté ce 
qu ellexiTa fçu que d'après une aur 
tre femme^ quij comme je Tsûdir^ 
peut avoir cie trompée pat qiiel-^ 
que reâemblance ; & foppoTez 
quelle Jb^ fe(ait point. mjepxHe» 
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il s'agît ici de faits qui inçrkeitt 
hitn qu'on s eo! aflurë > o» qu on 
ies édabrciflèi $ d'autant pJus qu il 
peut y entrer une inBnité de dr* 
conftsnces qui changent confîdé- 
f ablement lest) chofes , «omoifi^ ie 
Donties» drcotrflanoes que j« t^ us 
aicGtes i &:Qiiifont bien voit que 
M ademoifclle eft à plaindre i nuit 
«{ni ne dt>onentdtQtt à ouiquece 
iak de ia traitée conimç cm. ^itoL 

Et il fklloît voir avec cuel foui; 
avec quçlle doukur s'cnonçoit 
Valville ^ & toute la tehdreffe 
qu'il mettoit pouc moijdaosxse qu'ii 
oifoir.^ : î <• 

Si Madame jdç i/iâsm avtfit va^ 
tre cœur & votre façon de pcnfer, 
MadenKsifeile > aioQta^^l » je lui 
fturois tout avfKié a mais )e m eis 
ûm abftemi. Ceft uo lietâdl » voufr 
inepermetti«z:dSe leàire «Ji^i n efli 
Das fait pour^un efprit cohime te 
lie 
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felle V rflc- Vous âiftie , vcais avcr 
du pouvoir futiellôi^tâchez d'c^ 
temr qu'elle fe taife ; dites*kiï que 
-ma mère le lui demande en grâces» 
& que fi €Ue y manquô » c eft fie 
dédarer notre eimariie y t&rm ou- 
j»ager; perfosmeilemenbÀris: re^ 
^our; 'Eniriïy' fna chérie cemfîne» 
-dites-lui l'intérêt que vou$ prenez 
k ce qui nous regarde ^ j& tout \m 
jchagidr» qudUeieioie'à j(^btiis>'niic^ 
me j (i elle ne nous garddirpâsie 

Ne r VOUS ifiquiétez point ^ lu 

-repartit MademoifeDe de Tare > 

ellefbtaiira^ Monsieur; jejvatsiout 

i à l'heure me jetter à fes genoux 

f^ïDtîEyeiïgagcr^A'j en viendrai à 

' Mais du ton dont elle nous le 
^romeitoit» lOn voyoitibien qu'ek 
le fouliâstôit pius de^réeiffir. qu ctie 
Âerè^jeronVfideSeavQitnifoo* ' 
;: KPendant qu'ils i^entrcrehoicnt 
ttnfi» je foupirôis^ &l j*^ois osxki 
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ûemée : il n.y â plus de remède ^ 
in'écifiois-)eî queiq^efois-, nous 
n en reviendront point. Et en ef* 
fejt^ qui n aurott pas penfe que cet 
éveoecn^m-cî lomproit notre ma- 
riage^ &:qii!Uennwroit des ob&a* 
tilesJafurnïontables ? 
. rvEt fiMâdamede Miranlesfui?* 
monte, me difoîs-je en moi-mê- 
ine > 6t elle a^ ce courage-là , ^ucai-^ 
)c céJijixi'ebjifer de tomes fe* bon^ 

tez , de l'expofer à tout le blâme ^ 
i^fC(>uS'le3 reprocl^s <)u'eUe en tC- 
foyera de fa famiJle > Pourrai-je 
«ttebéureufe^^iimon bonheur dans 
lesiuiti^ devient un fu jet de honte 
& :d!eirepeotijr pour cUe > 
( VoiJà.ce, qui m^ pftffpk daps» 
l'elprit >: eh fuppolant même qud: 
Madame de Miran ne fe rebutât. 
jJOHit^&tîftîbpo contre rigoomi- 
îjfiè ,que ceiï* ftvjjfnrtuîQ -fii , rcpan- . 
44^t for Moi k ^.etlieéclatoît, çon>* 
me;il y -a voit tp$it UcU jde :C)coire 
quelle éclateroit. 
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Les deux carôfllbs, celui de Ma- 
dame de Fare & celui de Valville « 
arrivèrent dans la cour* Made^ 
moifelle de Fare m'embrafla ^ 
elle me tint long- tetns entre (es 
bras, je ne pouvoîs m'en arracher, 
& je montai la krme à Toeil 
dans le carcfle de Val ville >iren- 
Toyée j pour ainfî dire. , avec mo« 
querie a une maiibn où f on m'a* 
voit reçue la veille avec tant dTac* 
cueil, 

• Me vc»ci partie , ValviUe rtie 
fiiivoit dans Ion équipage ; nom 
nous trouvions quelquefois de 
firant , & nous nous parlions sdors. 

Il af]fe£loit une gayeté ou'aflb- 
rément il navôit pas » ^^aansuit 
moment où fbn carofie étoit extrê- 
mement près du mien i 

• Songea- vous encore à <:e (pi 
s'^fi paffëj me dit41 affez bas'^^ 
er> avançant fa tête ^ Pour hibi , 
ajoura-ril, il ny a ^jte rattentîoflr 
€fic VOUS y fadtes qœ me fic&e» 
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Non, non , Monfîeur, lui répon* 
dis-jc , ceci n eft pas auffi indiffè- 
rent que vous le croyez $ ôc moins 
TOUS y êtes fenHble , & plus vous 
méi irez que f y penfè» 

Nous ne fçaurions continuer la 
converfation i me repondit - il $ 
inaisallez-vous rentrer dans votre 
Couvent ? & ne jugez - vous pas 
à propos de voir ma mère aupatar 
vant? 

Il n'y a pas moyen, lui dis^Je» 
TOUS fçavez Tétat ovi nous avons 
laifïe MonfîeiK de Qimal > Madsb* 
me de Miran eft peut-être aâuet* 
lement dan;^ lembarras r zmCt tt 
vaut mieun retcxurnercliez mok 

Je crois, reprit Val ville, que je 
Tois de loin le carofle de ma mère* 
Il ne fe trom^poit pas*, & Madame 
db Mirao ne lenvoyoit plikôt 
qu die ne Favoii dît , que pour 
avenir Valville que M.cfe Clunal 
mort. 

Il reçut cette nouvelle svec 
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beaucoup de douleur; elle m'afffi^ 
gea moi-même très-fcrieufement '^ 
les dernières aâions du défunt me. 
favoient rendu cher > & je pleurai 
de tout mon cœur. ^ 

Je defcendis alors du caroffe de 
Val ville , à qui je le laiffai : il rea* 
vop réquîpage de Madame de 
Fare > & je me mis dans celui de 
Madame de Miran, dont le Co- 
cher avoît ordre de me ramener 
au Couvent , qàf arrivai fort abba- 
eue y & roulant mille triftes penfces 
dans ma tête. 

Je fus trois jours fans voir per- 
ibnfte de chez Madame de Miran* 

Le quatrième au niatin» un la^ 
quais vint de & part me direqu el- 
le àvoit été incommodée ; & que 
je la verrois le lendemain 5 dedans 
Tuiftant que je quittois ce dôme- 
ftique'^ il tira myftérieuferacnt de 
Êi poche un billet que ValviHe l'a- 
voit chargé de me donner, & que 
t'alLiû lire dans ma chambre» 

Je- 
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Je n ai pas inftruit ma mère de 
Taccident qui vous eft arrivé chez 
Madame 4^ Fare , m'y difoit-il ; 

# peut-être cette Dame fera-t elle dit 
crette en faveur de fa iille > qui Tesi 
aura fortemçiit prefTée > & dans lef- 
pcrahce que j'en ai , j'ai crû der 
voir cacher à ma mère Une avan- 
ture (ju'il vaut mieux qu'elle igno- 
re , s'il éft pofltble , & qui; ne fervi- 
roit qu'à l'inquiéter Elle firouia vëria 
demain ; a:ia.telle,diti j!ai.parlé à 
h Dutour s je Fat mife dans nos in^ 

* terets.s xien aa encore traii(piré : 
garcjez-vou&de votre côté s ]c vous 
prie ;dè rien cbreàmamere. .Voilà 

3uclle étoit àpeu pxès la fubfiandb 
e fou billet >qu)e:ielûsi«n fecottaxâ: 
latcte.i àTêndcâk oiiU meiecom- 
-mafidoit le filenée»' 
' j Vous avçaibàâu dire j luLtépoti- 
4b'!Je t^ ntuMfmâme » il. ne fera 
|>aà fijériérèux dàmê taites. il 'y auva 
à ceb bneiû&Déûe dé trahifoh ou de 
£aûij^ûej»jàii(^pi6lle Madaaifi 4c 
FL Part. * C 
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Miran ne doit point s'attendre de 
ma part ; cèlera lui manquer de re* 
connoîiTance, & je ne Içaurois me 
refondre à une didimulation fi in- 
grate» il me fembie que je dois lui 
déclarer tout à quelque prix que ce 
(bit. - 

' En penfant ainfi pourtant j je n'é- 
tois pas encore déterminée à ce que 
je ferois > mais cette mauvaife finef- 
& dont on me confeilloit d ufer rér 
pugiioit à moncœur ; deforte que 
je reftai jufqu au lendemain fort a* 
gitée s & fans prendre de réfolu^ 
tion là-deflus. A trois heures après- 
midi 1 on m'annonça Madame de 
Wirah^ & j'allai la trouver au Far- 
loir dans une éinotîon qui venoic 
de plufieurs moti6. £t les voici* 
Me tairai-je ? c'efl àSS^témcnit 
-h plus fur , me difois^je ^ mais ce 
in'dl pas leplushoonête^ dcjetron- 
xYe cela lâche. Parlerai- je ? c'eft le 
tparti Jet plus digne^ mats d'un au« 

^ cêteJe plus dw^ém* Ii^M( 
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fe hâter d opter^ ôc fétois déjà de- 
vant Madame de Miran fans m'ê^ 
tre encore arrêtée à rien. 

Il efl quelquefois difficile de dé- 
cider entre la fortune & fon devoir.* 
Quand je dis ma fortune » je parle 
de celle de mon cœur que je rif« 
quois de perdre ^ & du bonheuc 
qu il y auroit pour moi à me voir 
unie à un homme qui m etoit cher ; 
car je ne fongeois point du tout aux 
biens de Valville^ non plus qu'au 
rang qu il medonneroit. Quand on 
aime bien^ on ne penfe qu àfon a-* 
meut y il abforbe toute autre confi- 
^ration > & le refte > de quelque 
cpnféquence qu'il fût » ne m'auroit 
Ipas fdjt héfiter un inftant. Mais il 
s'agiflbic de celer à Madame de 
Miran un accident qu'il importoit 
qu elle fçût , à caufe«des inconve^! 
lUens qui le fuivroient. 

Ma fille j me.dit«elle « voici un 
Contrat de douze cens livres de 
Ifente qui vous appartient» & que. 
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je vous apporte 5 il eft en bonne 
forme, vous pouvez vous en fier à 
moi > c eft mon frère qui vous le 
iaifTe , & mon fils , qui efl fon hé^ 
ritier n'y perd rien , puifque vous 
devez l epoufer , & que cela lui re- 
vient: mais n*impofte , prenez, 
c efl un bien qui eft à vous, & j ai- 
me encore mieux dans cette oc- 
cafîon-ci qu'il le tienne de vous 
que de fon oncle ; voyez , je vous 
prie, quel début! 

Helas ! ma mère , lui répondis* 
je , ce mii me touche le plus dans 
tout cela , c'eft la manière dont 
vous me traitez ; mon Dieu , que 
je vous ai d'obligations ! y a-til 
rien qui^aille là tendrefTe dont 
vous m'honorez? Vous fçavez, ma 
tnere , que j aimeMonfieur de Val- 
ville , mais tiîpn cœur eft encore 
plus à vous qu'à lui ; ma record 
noiffançe pour vous m'eft plus 
chère que' mon amour. Et là-det 
lus , je me mis à pleurer. Va ^ Mar 
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rîanne j me dit-elle 3 ta reconnoif* 
fance me fait grand plaiiîr j mais 
je n en yeux jamais a autre de toi 
que celle qu une fille doit avoir 

§out une mère bien tendue } voilà 
e quelle efpéce j'exige quefoitla 
tienne. Souviens-toi^ queceneft 
plus une étrangère j mais que c eft 
ma fille que j aime > tu vas bien- 
tôt achever de la devenir , & je 
t'avoue qu à prefent je le fouhaite 
autant que toi. Je vieillis, je viens 
de perdre le feul frère oui me re- 
çoit 9 je fens que je meaétache de 
la vie , & je ne m'y propofe plus 
d'autre douceur que celle d'avoir 
Marianne auprès de moi , je ne 
pourrois plus me pafTer de ma 
fille. 

Mes pleurs recommencèrent à 
ce difcours : je te retirerai d'ici 
dans Quelques jours , ajoûta-t'elle^ 
6c je t ai déjà retenu ta place dans 
un autre Couvent. Es-tu cpntente 
de Madame de Fare f je ne l'ai 

Ciij 
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pas revue depuis que tu es tcvc^ 
nue de chez-elle ; elle vint hier 
pour me voir , mais j'étois indif 
pofée 4 & ne pecetois perfonne. 
S eft-il encore dit quelque chofe 
chez-elie fur le mariage entm 
Valville & toi , dont il fut que- 
ftion chez mon frère ? 

Non ma mère , on n'en park 
plus , lui rcpondis-je , confule & 
pénétrée de tant de témoignages 
de tcndrefle , & je n ai pas la hâr- 
dieffe d efpcrer qu on en parle da- 
vantage. 

Quoi ! que veux-tu dire , reprit* 
elle , & d'où vient me tiens-tu ce 
difcours ? Ne dois-tu pas être (ure 
de mon Cocher? Mon fieur de Val- 
ville ne vous a donc informée de 
rien, ma mère, lui repartie- je? Non, 
nie dit- elle , qu eft-il donc arrivé, 
Marianne ? 

Que je fuis perdue , ma mere^ 
fc que Madame de Fare fçait qui 
je fuis ^ répondis-je : £h ! qui lui a 
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dit j s ecria*t«elle fur le champ î 
comment le fçait-elle ? Par le plus 
malheureux accident du monde » 
repris^ je ) c eil que cette marchan- 
de de linge chez qui j ai demeuré 
quatre ou cinq jours j efl venue par 
hazard à cette campagne poui* y 
vendre quelque chofe j & qu elle 
m'y a trouvée. 

Éhl mon Dieu J tant pis» tV tel- 
le reconnue^ me dit-elle f Oh! tout 
dun coup , repris-jc $ eh bien, a- 
chevez donc , ma fille , que s eft- 
il paflc ? Qu elle a voulu , repartis- 
je , m embraffer avec cette fami- 
liarité qu'elle a crû lui être pefmi- 
fe , qu elle s'eft étonnée de me voir 
il ajuftée > qu'elle ne ma jamais 
appellée que Marianne j qu'on lui 
a dit qu elle fe trompoit « qu elle 
me prenoit pour une autre > enfin 
qu'elle a foutenu le contraire ^ & 
que pour le prouver elle a dit mille 
choies qui doivent entièrement 
décourager votre bonne volonté » 

C nj 



^2 La Vie 

qui doivent vous empêcher de 
conclure notre mariage , & me 
priver du bonheur de vous avoir 
véritablement pour mère : le tout 
efl: arrivé dans ma chambre $ Ma* 
demoifelle de Fare qui étoit pré- 
fente > mais <^i efl une perfonne 
géncreufe > & à qui Monfîeur de 
Valvilleatout contée ne m'en a té- 
moigné ni moins d'eftimc ni fait 
moins d'amitié; au contraire : au(fi 
nous a-t'elle promis de garder un 
fecret éternel, &n art elle rien ou- 
blié pour me confoler; mais je fuis 
née n malheureufe que fa généro^ 
iité ne fervira à rien , ma mère. Eft- 
ce là tout? Ne t'afHige point , reprit 
Madame de Miran ; fi notre fecret 
n'efl f<^û que de Mademoifelle de 
Fare, je lui$. tranquille, 6e il nya 
rien de gâté; nous pouvons en tou- 
te fureté nous en fier à elle > & tu 
as tort de dire que Madame de Fare 
fçait qui tu es ; il c& certain aue fa 
wle ne lui en aura point jparlé, &c 
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jen aurois que cette Dame à crain- 
dre. Eh bien ! ma mère , c'eft que 
.Madame de Fare eft inftruite, lui 
répondis- je 5 il y avoit là une fem- 
me de chambre qui a entendu tout 
ce que la Lingere a dit , & qui lui 
a tout rapporté $ ficce qui nous la 
perfuadé , c eft que cette Dame qui 
vint.enfuite, ne me traita pas aufli 
honnêtement que la veille s les ma- 
nières étoient bien changées , ma 
mère, je fuis obligée de vous l'a- 
vouer; je croirois faire une perfidie 
fi je vous le cachois; vous avez eu 
la bonté de dire que j etois la fille 
d*une de vos amies de Province s 
mais il n'y a plus moyen de fe fau- 
ver par-là 5 Madame de Fare fçait 
que je ne fuis qu une pauvre or- 
pheline , ou du moins que je ne 
connais pomt ceux qui mont mis 
au monae , & que c étoit par pure 
charité que Monfieur de Climai 
m'avoit placée chez Madame Du- 
tour > voilà fur quoi il faut que vous 
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comptiez , & ce oue j'ai crû qu'a 
ccoit de mon aevoir de vous 
apprendre. Monfieur de Val ville 
ne vous en a pas avertie» mais c'eft 
qu'il m'aime » 6c qu'il a craint que 
vous ne vouiuffîez plusconfentir à 
notre mariage » & il faut lui pa^ 
donner s il efl votre fils > c'eft une 
liberté qu'il a pu prendre avec 
vous> fans compter qu iln y a per- 
fonne que cette avanture-ci regar- 
de de n près que lui > c eft lui qui 
en foufFriroit le plus » puifqu il le* 
roit mon mari $ mais moi qui enau- 
rois tout le profit » & qui ne veux 

})as l'avoir par une furprife qui vous 
eroit préjudiciable 3 moi que vous 
avez accablée de bienfaits» qui ne 
dois la qualité de votre fille qu'à 
votre bon cœur » &qui n'ai pas les 

f)rivileges de Monfieur de Valvil- 
e , je m'imagine que je ne ferois 
pas pardonnable > n j'avois des ru* 
Tes avec vous , & fi je vous diflî- 
fiiulois une chofe qui a de quoi 



DE Marianne, jj 
vous détourner dudefTeinoù vous 
êtes de nous marier enfemble. 
(Madame de Miran^pendant que je 
lui parlois 3 me regardoit avec une 
attention dont je ne pénétrois pas 
le motif} mais de l'air dont elle fî- 
xoit Tes yeux fur moi « il fembloit 
qu elle m'examinoit plus qu elle ne 
m'écoutoit} ) je continuai , 6c j'a- 
joutai : 

Vous aviez envie de prendre des 
mefures quiauroient empêche qu'- 
on ne me connût , & il n'y a plus 
de mefures à prendre $ apparem- 
ment que Madame de Fate dira 
tout a malgré fa fille qui l'aura con- 
jurée de n en rien faire ; ainfî voïez^ 
ma mère > voilà la belle-fille que 
vous auriez 3 fi j'époufois Monfieur 
de Valville, il n'y a pas autre cho- 
fe à efpérer \ je ne me confolerai 
point au bonheur dont vous auriez 
bien raifon de me priver s mais je 
me confolerois encore moins de 
vous avoir trompée* 
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Madame de Miran refta quel- 
ques momens fans me répondre , 
me parut plus rêveufe que triftc , & 
puis me dit « en failant un léger 
foupir : 

Tu m'afflige , ma fille , & ce- 
pendant tu m'enchante ; il faut con- 
venir avec toi que tu as un mal- 
heur bien obflines n'y auroit-ilpas 
moyen « fans que je m'en mêlauej 
d'engager cette Lingere à dire, 
qu'en effet elle s'efl: méprife ? Dis- 
moi > que lui répondis*tu alors ? 

Rien , ma mère , lui repartis- je , 
jenefçûs que pleurer, pendant que 
Mademoiielle de Fare s'obftinoit 
à lui dire qu'elle ne me connoif- 
foit pas- 

Pauyre enfant ! reprit Madame 
de Miran 5 vraiment non , je ne 
fçavois rien de cela s mon fils n'a 
eu garde de me l'apprendre , & , 
comme tu le dis , il eftbien par- 
donnable , & peut-être même t'a- 

t'il recommandé de ne m'en point 
parler. 
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Helas ! ma mère ^ repris*je j je 
vous ai dit qu'il m'aime, c'eft tou- 
jours fon excufe , & ce n'eft que 
d'aujourd'hui qu'il m'a priée de me 
taire. 

Comment d'aujourd'hui, s'ccria- 
t'elie ! eft- ce qu'il t'eft venu voir f 
Noiij Madame , répartis- je, mais il 
ma écrit , & je vous conjure 
de ne lui point dire que je vous l'ai 
avoué ; c eft le laquais que vous 
m'avez envoyé hier qui m'a ap*- 

Ï>orté ce petit billet de fa pzxt , &c 
iir le champ, je le lui remis entre 
les mains. Elle le lut. 

Je ne fçaurois blâmer mon fils, 
dit-elle ënfuite , mais tu es une 
fille étonnante , & il a i^aifon de 
t'aimerî va, ajoûta-t'elle , enme 
rendant le billet , fi les hommes é- 
toient raifonnables , il n'y en à pas 
un , quel qu'il foit^ qui ne lui enviât 
fa conquête s notre orgueil eft bien 
petit auprès de ce que tu fais-là } 
tu n'as jamais été plus digne du 
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cbnfcnteiïient oue j'ai donné à l'a- 
mour de Valvilte , & je ne me re- 
traâe points mon^nfant , je ne me 
retraâe point ; à quelque prix que 
ce foît jeté tiendrai parole i je veux 
que tu vives avec moi > tu(eras ma 
confolation $ tu me dégoûtes de 
toutes les filles qu'on pourront m'of- 
frit pour mon fils , il-n y en a pas 
une qui pût m'être fupportable a* 
près-toi j laifle-moi faire : fi M àda« 
me de Fare , qui, à te dire la véri- 
té , efl: une bien petite femme , & 
Fefprit le plus frivole que je con- 
noiffe > fi elle n'a encore rien répan* 
du de ce qu'elle fçait ^ ce qui efl 
difficile à croire , vu fon caraâere j 
je lui écrirai ce foir d'une manière 
oui la retiendra peut-être : dans le 
fond j comme je te l'ai dit, elle 
D efl que frivole &c point oiéchan* 
te ; je la verrai enfuite ^ je lui conte-^ 
rai toute ton hifloire i elle efl cih 
xieufe^elle ainie qu oalui fafTe des 
confidences , je la mettrai dans h. 
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nôtre , & elle m'en fera fi obli- 
gée , Qu'elle fera la crémière à me 
louer de ce que je fais pour toi, & 
qu'elle penfera de ta naiffance 
pour le moins auflî avantageufe- 
ment que moi , qui penfe qu'elle 
cft très-bonne. Etfuppofons qu- 
elle ait déjà été indifcrette , n'im- 
porte, ma fille, on trouve des re- 
mèdes à tout , confolc-toi î j'en 
imagine un , il ne s'agit dans cette 
occurrence-ci , que de me mettre à 
l'abri de la cenfure. Il fuffira que 
rien ne retombe fur moi. A l'égard 
de Valviile , il eft jeune j & quel^ 
que bonne opinion qu'on ait de 
lui , il a beaucoup d'amour , tîi es 
de la plus aimable figure du mon- 
de , & la plus capable de mençt 
loin le coeur de rbompae Iç pluç 
fage } or fi mon fils t'époufe , ôc 
qùjon foit tien fâr que je n y aïe 
point confenti, il aura tort, 6ç cç 
ne fera pas ma faute j au furplus, 
je luis bonne, on use powoit af- 
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fez pour telle ; je ne manquerai 
pas d'être très-irricée , mats enfin Je 
pardonnerai tout s tu entends bien 
ce que je veux dire > Marianne , 
ajouta-t'elle en fouriant. 

A quoi je ne répondis qu'en me 
Mettant comme une folie fur une 
main dont , par hazard ^ elle tenoit 
alors un des barreaux de la grille. 

J(S pleurai d'aife ^ je criai de 
joye 3 je tombai dans des tranifports 
de tendrefle y de, reconnoiflance , 
en un mot 3 je ne me pofFedai plus, 
je ne fçavois plus ce que je difois $ 
ma chère mère, mon adorable me^ 
te $ ah ! mon Dieu , pouTDuoi n'ai* 
je qu'un cœur f eft-il poffible qtf il 
y en ait un comme le votre » ah ! 
oeigneur , quelle ame f 6c milieau^ 
très difcours que je tins > - & qùin a-f 
voient point de fuite, i . 

As-m pu ctpire qu'une râifi loua*» 
ble (incêrité que lia tïenne,toum&| 
toit à ton defâVantage auprès d^uno 
œerècommei^moi , Mananne^^iinc; 

dit 
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dit Madame de Miran , pendant 
que je me Uvrois à tous les mouve- 
mens que je viens de vous dire ? 

Helas! Madame,, efl-ce qu'on 
peut s imaginet rien de ifemblable 
à vous 6ç à vos fentimens » lui ré- 
pondis-je , quand je fus un peu plus 
calme f Si je n'y étois pas accoutu- 
mée 3 je ne le croiroispas i ferre 
donc le parchemin que je t'ai don* 
né , me ait-elle , ( c etoit de ce con- 
trat dont elle parloir ) fçais-tubien 
cjue fuivant la datte [de la dona- 
tion j il t'ed déjà dû un premier 
quartier de la ):ente , & que je te 
1 apporte; le voilà j ajouta-t'elle « 
çn tirant de fa poche un petit rou- 
leau de louis d'Qr^> quelle me 
.força de prendre à caufe que je le 
refufois i. je voulois qu'elle me le 
gardât. 

II fftsa miçux entre vos mains 
qu entre les niiennes j lui difois-je : 
qu'en ferai-je > ai-je befoin de 
^auelque chofe avec vous, melail?' 
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•l'ez-vousmanquet de nen ', n air je 
pas tout en abondance? j'ai encore 

f argent que vous m'avez donne 
vous-même, ( cela étoit vtai ,) « 
celui dont j'ai hérite àla mort delà 
Demoifelle qui m'a élevée , me 
refte auffi. Ptens tow jours , me dl^ 
elle , ptens , il faut bien t'accour 
ramer à en avoir. & çelui-ci eft à 

toi. „ . 

Alors , nous entendîmes ouvrir 

la porte du Parloir ou j'étois. Je 
ferra donc ce rouleau , ôc nous vî- 
mes entrer l'Abbefle de notre Cou- 
vent. . 

Jai fçû que vous étiez ia , dit- 
elle à Madame de Miïan, ou plu- 
tôt à ma mer e , car je ae dois plus 
l'appcUer autrement i ncl'étoit-eUe 
fias, ftelle n étoit pas même qud- 
quechofedenûeux? ^ 

J'ai fçû quevôms étiezjci ^Ma- 
dame, lui dit donc l'Abbcffed'un 
ton de condoléance . ( à caufc que 
%<& M avois àk la taott de ko». 
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fieur de Climal, ) ôc je viens pour 
avoir l'honneur de vous voir un 
moment ; je devois cet aprçs-midi 
envoyer chez vous > je l'avois dit à 
Mademoifelle. 

Elles eurept enfuite un infiant de 
converfation très-ferieufe ; Mada- 
me de Miranfe leva : je ferai quel* 
i]ue tems fans vous rq voir 3 ôc mê-> 
nie fans (brtir , Marianne ^ mè dit- , 
elle ; adieu , & puis elle falua TAb- 
befl[e;& partit. Jugez de la trân* 
*quillité où elle me laifla : Qu avôis- 
je déformais à craindre f Par où 
mon bonheur pouvoit-il mechap* 
pcr f Y avoit-t il de revers plus ter- 
rible pour moi que celui c}ue je ve« 
nois a eflfuyer j 6c dont je fortois 
viâorieufe ^Non , fans dpute > £c 
puifque la bonté de Madame de 
Miran , à mon égard « refiftoit à 
dauffi puiflans motifs* de dégoût j 
7e pouvois défier le fort de me nui- 
re i c'en étoit fait 3 ceci épuifoit 
touti ÔC je n avois plus contre moi > 
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taifonnablement parlant , que la 
mort de ma mère 3 celle de fon jfîls , 
ou la mienne. 

Encore , celle de ma mère , qui 
je crois , ( & laroour me le pardon- 
ne , ) qui, dis- je, m auroit, je penfe, 
été pluâ îenfible que celle de Val- 
ville même , n auroit pas , fuivant 
toute apparence , empêché pour 
lors notre mariage i de forte , que 
je nageois dans la joye , & je me dî- 
fois , tous mes malheurs font donc 
finis ; & oui plus eft , fi mes-pre* 
mieres infortunes ont commencé 
par être exceffives ; il me femble 
que mes premières profperitez 
commencent de même s je n ai 
peut-être pas perdu plus de biens 
gué /en retrouve ; la mère à qui 
je dois la vie , n auroit peut-être pas 
été plus tendre que ta mère qui 
maaopte , & ne m auroit pas laif 
ie un meilleur nom que celui que 
je vais portera 
.Madame de Miran me tint pa^ 
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rôle > dix ou douze jours fe pafTe- 
rent fans que je la vifTes mais pres- 
que tous les jours elle envoyoit 
au Couvent^ âc je reçus aufli deux 
ou trois billets de Valville, & ceux- 
ci , fa mère les fçavoit $ je ne vous 
les rapporterai point > il y en avoir 
de trop longs. Voici feulement ce 
que j'ai retenu du premier. 

Vous m'avez décelé à ma me- » 
te , Mademoifelle ^ ( & c'eft que « 
fa vois montré fon dernier billet km 
Madame de Miran , ) mais vous n y ce 
gagnerez rien î au contraire , au « 
lieu d un billet ou deux > que j au- « 
rois tout au plus bazardé de vous « 
écrire , vous en recevrez trois ou ei 
quatre j & davantage ) en un mot j « 
tant qu il me plaira i car ma mère « 
le veut bien » & il faut ^ s'il vous et 
plaît > que vous le vouliez bienit 
aufli ^ je vous avois priée de ne lui « 
dire j ni l'impertinence de la Du- « 
cour , ni le fot procédé de Mada- es 
me de Fare ^ & vous n'avez tenu « 



•» 
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it compte de ma prière $ vous avez un 
» petit cœur mutin > qui sqû avifé 
a> d'être plus franc 6ç plus généreux 
» que le miens quel tort cela m*a-t'il 
3i h\t > Aucun , ôc grâces au Ciel j 
m je vous mets au pis s if }e n ai pas le 
«•cœur aufli noble que vous , en re- 
9» vanche celui de ma mère vaut bien 
» le vôtre > entendez-vous , Made- 
a> moifeUe ? Ainfî il n en fera ni plus 
» ni moins s 6c quand nous fercHis 

* mariés 3 nous verrons un peu s'il eft 

• il vrai que le votre foit plus noble 
m que le mien s & en atcenaant je puis 
» me vanter ^ du moins , de Tavoir 
m plus tendre. Sçavez-vous ce qu'ont 
» produit tous les aveux que vous a- 
•> vez faits à ma mère ? Valville, m a- 
«> t'elie dit , ma fille eft incom- 
» parable s tu lui avois recommandé 
m le fecrec fur ce qui s'eft paiïé chez 
» Madame de Fare , 6c je ne t'en fçais 
» pas mauvais gré: mais elle m'a tout 
m dit, 6c je n'en reviens points je l'ai- 
» me mille^ois plus que je ne l'aimois^ 
«> ôc elle vaut mieux que toi. 
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Le refte du billet étoit rempli de 
tendreiïes : mais voilà le feul dont 
je me fuis reflbuvenue j âc qui fut 
çiTentiel. Revenons. Il y avoir 
donc dix ou douze jours que je n Pa- 
vois vu perfonne de chez Madame 
de Miran> quand furies dix heures 
du matin, on vint mç dire qu'il ]f 
avoir une parente de ma mère qui 
me demandoit » & quvm'attendoit 
^u Parloir. 

Comme on ne me dît point (î et 
le étoit vieille ou jeunis , je m'ima* 

fmaî que c etoit Mademoifelle de 
'are 3 qui après fa mère étoit la feu* 
le parente de Madame de Mirao 
que je connufle > & je defcendis » 
perfuadée que ce ne pouvoir être 
qu'elle. 

Point du tout , je ne trouvât au 
Heu d'elle > qu une grande fename 
Hfiaigreôc menue > dontlevifageé-* 
troir & long 3 lui donnoit utote mi- 
ne froide & féche» avec de grands 
bras ext!:êmement plats » au bouc 
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defquels étoîent deux mains pâles 
êc décharnées , dont les doigts ne 
finiffoient point. A cette vifion y je 
m'arrêtai j je crus qu on fe trom^ 
poit , & que c'étoit une autre Ma* 
rianne à qui ce grand (peâre en 
vouloir ( car c'étoit fous le nom de 
Marianne qu elle m'avoit fait ap- 
peller. ) Madame 3 lui dis-je > je ne 
f<(ache point avoir l'honneur d être 
connue de vous^ 6c ce n'eft pas moi 
(^ue vous demandez apparemment. 
Vous m'excuferez , me répon- 
dit-elle s mais pour en être plus 
fôre , je vous dirai que la Marian- 
ne que je cherche eftune jeune fille 
orpheline, qui , dit-on, ne connoît 
ni fes parens ni fa famillci quia de- 
meure quelques jours en aprentif- 
fàge chez une marchandé Lmgere, 
appellce Madame Dutour, & que 
Madame la Marquife de Fare em- 
mena ces jours pafTés à fa maifbn 
de campagne. A tdutcegue jcdis- 
-à, Maaemoifellej cette Marianne 

qui 
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qui eft Penfionnaire de Madame dç 
Aliraiîj n efl-ce pas vous ? 

Oui, Madame, lui repartis- je>: 
quelque intention que vous ayez en 
me le demandant , c eft QAoi-mè- 
mç , je le nierai jamais , j'ai trop d^ 
cœur » ôc tirop de (incerité pouc 
cela. 

Ceft fort bien repondu * reprit- 
elle , vows êtes très-aimablç s c eft 
dommage que vous portiez vo* 
vues un peu trop haut. Adieu la bet* 
le fille, je ne vouloispas enfçavoir 
<lavamage > ^ ià«deiTus j fans ais*- 
jtre compliment , elle rouvrit U 
porte du Parloir pour s'en aller. 

Ëroance de cette fingidîere fa* 
-çon d agir , je reftai d'abord com- 
me immobile « iBcpuis la xappellant 
fur le champ ;* Madame, lui criai- 
je. Madame àpropoadequoi .m^ 
vcnezi vous donc voir x êtes-vous 
parente de Madame de Miran ,» 
comnoevousme l'avez fait direi 
O ui 3 ma belle onfant , très-parente i 

n. rm. E 
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*ne répartit-elJe , & une pcrente 
qui aura un peti plus de raifo qu« 
elle. 

Je ne fçais pas vos defleins^ Ma- 
dame, *epris*)e à mon tour, mais 
ce fetoit bien mal-fait à vous , ti 
Vous veniefc ici potjr me furpren- 
dre. Elle ne me répondit rien , & 
acheva ae defcendre. 

Queft-ce que cela fignifîe , m'é- 
criâi*je toute îeute; & à quoi tend 
une vifîte fi^extraordinaire ? eft-ce 
encore quelque orage qui vient 
fondre fur moi ? Il en fera tout ce 
qu il pourra , mais je n'y entends 
rien. 

" Et là^deâus , je retournai à ma 
chambre jxianslaréfolution d'infor** 
mer Madame de Miran de ce non* 
vel accident : non que je crûffe 
qu'il y eûteadu mal à ne lui en rien 
(dire; carde quelle confequencc ce- 
la pourroit-il être f je n'y en voïois 
atrcune: mais il y eût toujours eu 
qi^lque myftere à ne lui en point 
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parler 5 & eè myftere , tout îndiffe* 
rent qu'il me paroiflfoit , je me le 
ferois reproché , il me feroit rèftc 
furlecœur. 

En un mot » je n aurois pas été 
contente de moi } & puis, fne direz- 
vôuS, vous rie couriez aucun rit 
cjue à être franche ; vous deviez 
même y avoir pris goût , puifque 
vous ne vous en étiez jamais trou*- 
yée que mieux de Tavôir été avec 
Madame de Miran ^ 6c qu'elle a- 
voit toujours récompenfé votre 
franchife. 

J'en conviens , & peut-être ce 
motif faifoit-^il beaucoup dans mon 
cœur i mais c'étoit du moins fans 
^ue je tn*en aperçulïe , je vous 
jure , & je croïois là-deffus nefui-^ 
vre que les purs mouvemensde ma 
reconnoiflance. 

; Quoiqu'il en foit , j'cc;^ivîs à Msfe 
dame de Miran : Mardi à tfelle heu- 
re , lui di(bis*)t * cfl: yênùé me voie 
iine Dame quejè nèconnols pointii 

Eij 
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cjui 5*eft dit votre parente , qui ef^ 
faite de telle ôc telle manière , & 
qui après s'erre bien afTûr^e que 
f etois la perfonne qu'elle vouloît 
voir , ne m'a dit que telle & telle 
chpfeî (&là-deflils jç rapportois 
fe&pjopres paroles , aue j ctois biei» 
aimable ^.mais.que ç étoit domma- 
ge que je portafle mes vues un peu 
trop haut ) .&enluite j ajoutois-je, 
s'eu brufquen^çm retirée ^ fans au*- 
ti;e eicpliçaiibn^ 

. Au portrait que tu me fais de la 
Dame eh qùeftiori , me répondit 
par un petit,hillet Madame de Mi- 
tan^ je devine qui ce peut être, & 
^e. te Je: di)^ demain dans. Faprès- 
jXiidi. Bemeiare en rçpos^ Auflî y 
denîeufai^j^^ ^toais'çe ne fera pas 
pour.'Ipqg-çems. . , . 

Entré dix & onze le lendemain 
ipjwin :, une Sq^ur i:pnveTfe entra 
^hs m^ (iihamlw ait de la 

l'eminp de cbamJbo:^ 4^ JVladamç 
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de Miran, qui venoit pour mepren* 
dre avec le caroffe , & qu ainfî je 
me hâtaffe de m'habiHcr. 

Je le crois , il n y aroit rien dé 
plus pofitif , & ;e m'habiUe, 

J eus bien-tôt fait, un demi quart 
d'heure après je fus prête & je def- 
cendis. 

La Femme -de -chambre en 
queftion , qui ft protnenorc dans 
la cour parut à la porte quand on 
me rouvrit. Je vis une femme a(^ 
fez bien faite , mife à peu près 
comme elle devoit erre, avec des 
façons convenables à fan état, en- 
fin Une vraie Femme^dt-thambre 
extrêmement revere.ncicQ(ç, 

De douter quelPe fût à Madame 
de Miran , en vertg de quoi cette 
défiance me feroit-elfe venue ? 
Voici le caroflte dans leqtiel cHè 
eft arrivée j, 6c ce caroflfe eft à ma 
niere j il étoît un peu dîffç^rent de 
celui que je connoiflbis , & que 
javois toujours vu 5 mais mamerc 

£ iij 



J4f ^ L A V IB 

peut en avoir plus duti. 

Mademoifelle , me dit cette 
Femme - de - chambre , je viens 
vous prendre , & Madame de Mi- 
fan vous attend» 

Seroit-ce , lui dis-je^ quelle va 
dîner ailleurs , & qu elle veut 
m'emmener avec elle? il eft pour^ 
tant de bonne heure. 

Non , ce n eft pour aller nulle 
part j je penfe , & il me femble que 
ce n eft feulemenç que pour pa0ec 
la journée avec vous, me repon- 
dit-elle > après ayoir un inftant hc- 
fité comme une perfonne qui ne 
fçait que répondre. Mais cet in* 
fiant d'embarras fut fi court j que 
je n y fongeai que lorfqu il ne fut 
plustems. 

Allons, Mademoifelle, lui dis- je, 
partons , & fiir le champ nous 
montâmes en carofle. Je remar- 
quai cependant qne le Cocher ni é- 
toit inconnu , & il n y avoit point 
de Laquais. 



;l 
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'* Cette Feiïime-de-chambrc fe 
mit d'abord vis-à-vb de moi} maiâ 
à peine fûmes-nous forties de la 
cour du Couvent i qu elle me dit : 
je ne fçaurois aller de cette façon*^ 
là j vous voulez bien que je me pla-^ 
ce à côté de vous. 

Je ne répondis mot^ mais je trou-^ 
vai Taâion familière: Je fçavois que 
ce n étoit point Tufage j je Tavois 
entendu dire. Pourquoi , penfai-je 
en moi -^ même y cette femme * ci 
en agit-elle fi librement avec moi ^ 
qui luis cenfée erre fi fort au-def^ 
fus d'elle s & qu elle doit regarder 
comme une amie de fa Maîtrefle i 
je fuis perfuadée que ce n'eft pas là 
iintention de Madame de Aliran. 

Après cette réflexion y il m'enr 
vint une autre > j obfervai que le 
Cocher n avoir point la livrée de 
ma mère , & rout de fuite , je fon- 
geai encore à cette étonnante vi(V 
te que j'avois reçue la veille de cet« 

te parente de Madame de Mirant 

Et « • 



& toutes ces confideratioms furent 
fuivies d un peu d'inquiétude. 

Qu eft-ce que c eil que ce Co* 
cher^ lui dis-je/jt ne Tai jamais 
vu à votre Maîtreffe ^ Mademoi^ 
felle î Âufli n eft*il point à elle s me 
repondit cette femnjie, c*eft celui 
d'une Dame qui left venue voir« 
& qui a bien voulu le prêter pour 
me mener à votre Couvent. Et 
pendant ce tems nous avancions. 
Je ne voyois point encore la rue 
de Madame de Miran que je coo? 
noifibis ^ & qui étoit auffî celle 
4ie la Dutour. 

Vous vous refibuviendrez bien 
que je fçavois le chemin de chez 
cette Lingere à mon Couvent i 
puifque c etoit de chez elle que 
j etois partie pour m y rendre avec 
mes hardes) que j y fis porter, & 
je ne voyois aucune à^s rues que 
j'avôis traverfées alors, y 

Mon inquiétude en augmenta 
fî fort que ie coeur m'en battit. Je 
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n en laiflai pourtant rien paroîtrc > 
d'autant plusque je m'accufoîs'moi^ 
même d\ine méfiance ridicule. 

Arriverons - nous bien - tôt , lui 
dis-jc , par quel chemin nous con- 
duit donc ce Cocher ? Par le plus 
court , Ôc dans un moment nou» 
arrêterons , me repondit-elle. 

Je regardois ^ j examinois , mais 
înutilemenr.Cette rue de la Dutouc 
& de ma mère , ne venoit point ; 
& qui pis eft , voici notre caroffe 

3ui entre fubitement par une gran- 
e porte qui étoit celle d un Cou- 
vent. 

Eh ! monDieu>m*ccriai-;e|aIors, 
où me menez-vous ? Madame de 
Mîran ne demeure point ici 5 Ma- 
demoifelle , je crois c^ue vous me 
trompez ; & auffi-tôt j entends re- 
fermer la porte J par laquelle nous 
crions entrées , fie le caroffe s*atrê- 
te au milieu de la cour. 

Ma condudtrice ne difoit mot i je 
changeai de couleik , ôc je ne dou- 
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tai plus qu'on ne m'eût fkit une iur- 

prife. 

Ah î mîferable , dis- je à cette 
femme , où fuis - je , 6c quel eft 
votre deffein? Point debiuit, me 
réptindit-clle > il ny a pas fi grand 
malj&je vous mène en bon lieu» 
comme vous voiezî au refte ,Ma- 
demoifelleMarîanne^ceôen ver- 
tu d'une autorité fupérieure que 
vous êtes ici ; on auroit pu vous 
enlever d'une manière ^ui eût fait 
plus décelât 3 mais on a jugé à pro- 
pos d y aller plus doucement ; & 
c'eft inoi qu'on a envoyée pour 
vous tromper comme je lai fait. 

Pendant qu elle me parloit ainfîi 
on ouvrit la porte de la clôture , & 
je vis deux ou trois Religieufes, qui 
d'un air fouriant & affe£lueux at- 
tendoient que je fufle defcendue 
de carofle , &c que j entraffe dans 
le Couvent, 

Venez , ma belle enfant , venez, 
s ecrierent-elles $ ne vous inquiétez 
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point, vous ne ferez pas fâchée d'ê* 
tre parmi nous. Une Tourriere ap- 

{3^rocha du carofle^où^la tête bait» 
ëe je verfoi» un torrent de larmes* 
Allons., Mademoifelle y vous 
plaît - il de venir , me dit-elle , en 
me donnant la main f aidez -la de 
votre cote, ajouta- t'elle à la fenv- 
me qui m avoir conduite , & jç 
defcendis mourante. 

Il fallut prefque qu'elles me por« 
taffent 5 je fus remifc pâle, inter* 
dite ôc fans force > entre les mains 
de CCS Religieufes j qui de là me 
portèrent à leurtourjufquesà une 
chambre affez propre , où elles me 
mirent dans un fauteuil à côté d une 
table. 

J'y reftaî fans dire mot , toute 
baignée de mes larmes , & dans un 
état de foibleflfe qui approchoit 
de révanouiffement. Jravois les 
yeux fermésices filles me parloientj 
m'exhortoient à prendre courage, 
& je ne leur répondoîss que par des 
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chagrinS) faut-il les porter jufqu'au 
défefpoic, qui eft un fi grand pé- 
ché? néIas!-mon Dieu, n*>us arrive- 
t'il rien ici bas> qui niciite que 
nous vous ofTenfions { pourquoi 
tant gémir & tant pleurer , vous 
pouvez bien penfec qu'on n'a con- 
tre Vous aucune intention qui doi- 
ve vous faire peur ? On nous a dit 
mille biens de vous , avant que 
is nous êtes an- 
fille du monde 
î montrez-nous 
Vrai i votre phi- 
un efpiitfi bien 
as une de nous 
ne déjà, je i 
înousoousf 
; tant que i 
ment, e« ^ 
iaaie n'étoii 
fonlk.ce :fi 
icre\ùe,«t 
4e vous il 
ppoint la.bi 
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tion à laquelle je mctois aban- 
donnée fe relâcha ; de Faffliélion , 
j|e tombai dans la trifiefle ; je ne 
fleurai plus^ je me mis à rcven 

De quelle part nrie vient le coup 
.qui me frappe j me difois*je : que 
penfeia là-de£k}s Madame de Mr* 
lan , que fera-t elle ? n eft ce point 
<xitë paterne de mauvais augu- 
xe^que j'ai vu à mon Couvent » 
qui eft caulè de ce qui m'arrive f 
^mais comment Vyicâ-elle priieï 
Madame de Fare ?, n'-entre-telie 
pas dans le complot ? <|uel def&in 
a t'oii f ma mère ïnfi meièçourera- 
^t elle point; déçouvriraHi'elle oùje 
foisî y alville pourta-t'il (e j:érQudre 
à me perdre? jae Je gagnerat'on pas 
lui-même ^ ne Iv^i perfuadera-t on 
;pas demabaûdociner? Madame 
^de Miran n'aT^^eUe confenti à 
^qn 3 ou \>}^ QË ^ i^çndça- telle 
.pas à touf GÇi q^uVm lm'di».coiv 
ïre moi ? . ik nçi^e wrwot plus 
t/^l&d^i)ll^è:>9^ :4k ^ne lautorité 
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s'en mêle 5 fxion hiftoire devieDdm 
publique j ah î mon Dieu > iJ n y 
aura plus de Valville pour moi, 
peut-être plus de mère- 

C ctoit ainfi que je m'entre» 
tenois } les Reli^ieufes qui m a- 
voiem reçue, n croient piat avec 
moi^ }a docfaeks avoit appeUwa 
au Chœur. Une Sœur Coiivefifi 
ine tenoit compagnie , & iifeit 
fon chapeiet» pendaat que jé m'oi^ 
cupois deces (kiuioiKeuiScs tiAé^ 
xions j que j'adoucifTois quelque* 
fois de pen££es plus comolatsras. 

iVIa meee ni aime tant, ceib 
un fi bon conir i elle a été jufques 
ici n inébranlable, j'ai le^û tant 
de témoignages de fa fermeté, eSt* 
il poUtbte Qu elle change jamais i 

3ueoem'àtctfefxaB dit encore la 
emiere fi>iS't{ufeHe ma vue? je 
veux finir mes jours avec toi > je 
ne {çaurois plus me paf&r de ma 
fille ; &puis Vaiville eft un Ci hon^ 
nête iiomme, me ame fi tendre,' 
ri. Pari. E 



tf5 ^ L A Vie 
iî généreufe 5 ah ! Seigneur, que de ' 
détreiïes : qu cft-cé que tout cela 
deviendra ? Cétoit-ià par où je 
finiflbis, & c'étoit en effet tout 
ce que je pou vois dire. 
< Aux foupirs que je pouflbis ; 
la bonne Sœur Converfe , tout en 
continuant fon chapelet & fans 
parler^levoit quelquefois les épau- 
les, dexet air>quilk[nifiequon 
plaint les gens j & qu n^ nous font 
quelquefois compafllon. 

Quelquefois auifi elle înter«: 
rompoities prières , & me difoit i 
ehlinon bon Jefus» ayez pitié ^e 
nous hélas \ Mademoiiîeijb , que. 
Dieu vous confole& vousfoit en 
aide. 

^ Mes Religieufès revinrent me: 
tcbqyer:: eh ibÂeB> qti'jeflrce , me 
direnttelles.f foinmesrBcbs un peœ 
plus tranquilles l ah ça, vous n'avezr 
pas: yû notre Jardin , il eft fort 
beau > : Madame \ nous a dit de 
Yfmi y meoer » venez y . faire ua 
i ' * ^ 
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tour 3 lajpromenade diifipe ; cela 
xé jouit. ]N DUS avons les plus belles 
allées du monde 5 Ôc puis nous 
irons voir Madame qui eft levée* 
^ ] Comme il vous plaira» Mefda-* 
mes 3 lépondis-je j 'ôc je les y fui^ 
vis. Nous y nous promenâmes en^t 
TÎron trois quarts d'heure i enfui«^ 
te nous nous rendîmes dans lapt 
partement de T Abbeffe s mais ces 
Rellgieufes ny refterent quuii 
infiant avec moi » ôc fe iretirqrent 
infenfiblement lune après Tautre. 
Cett^ Abbefie étoit agéej d'une 
fpcande. naiffiince , ôc me païut 
avoir étél hèllc fillei .: . 

Je n'ai rien vu de H feraint^d^ 
j(i poféj ôc eo^niièmie tems cie li 
-grave que cette phyfîonomie4àf. 

Je viens de vous dire qu elle 
-ctoit âgée^ maison- ne jremarquoit 
ipas cela tout d'un couf^j c ctipk de 
-ces vilàges. qui opt l'air plus an- 
:^'tfn q^e vieux îoa diroit que. le 

sum ics>n[)çnage ; c(Me Us aonées 

Fij 
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ne s*y font point appefantie$>qu'el'^ 
les n'y ont fait que gliifer» auffi 
ny ont-elles laiâe que des rides 
douces fie iégeies. 

Ajoutez à tout ceque;e dis là; 
}C ne içds ipiel air de dignité oo 
de prudlioimnic menacée > fie 
vous pomtez. vous repre&nter 
F AbbeiTe en queftion > qui écoit 
grande & d'une propreté exquife; 
imaginea^vous queioue c^icàe de 
fimâe , mais d'extreniornetit net 
&aartsa)gé , qui; liéjailiit filtrante , 
& qui eft comme on» koiage de fa 
pureté i deÀ pane > dti fa fa&fiœ^ 
tion^ éc de la iageidfeidei^pea- 

Des que je&rfcule^vec cette 
Dame : Mademoi&lle , afieyez- 
irous^ je vous prie, me dît^-^Ue > 
je pri^ donc utt iiége: on me Fa* 
^oit bien dit , ajottta-t'eUe j qu'on 
ie pférîem tcM d'tm coop en vo- 
tre Ëiveut ; il n'eft pas . poffiiile 
avecf Vm ^ dooceor <|n6 vMk 
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avez ^ que vous ne foyez extrême^ 
mentraifonnabie; toutes mes Re« 
ligieufes font enchant&»9 de vous $ 
dites*moi^ comment vous trouvez 
vous ici? 

Hélas s Madame^ lui tépondis^ 
je , je m'y trouvcroiê fort bien , fi 
i'y étois venue de mon plein gré» 
mais je n'y fuis encore que fort 
étonnée de m y voir, & fort en 
peine de ^rcir poaTi|iioi on m'y 
amiief 

MaiS', me répattit-elte ^^ n'en 
deviness-vous pas ia nilbà f ne 
ibop^onnez^vous point ce qui en 
peut être caiafe f Noft , IMUr^^ime^ 
ïepris^je, je n'ai fkit 114 de nuti ni 
â'miure àperfonite. 

Eh bien ! je vak donc vous ap^ 
prendre de quoi îk s'agit , me ré* 
|KA)dit^le 1 ottdu moms ce qu on 
m^ dk là^ffbs , de ce que je me 
luls'diafgé& de vous dire à'voti.v 
menve* ; 

^H y ^«ïliomme daâs le 
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de , homme de condition,. trcs*rî* 
che^ qtii apparient à une famille 
des pins conlidérables » &qui veut 
vous époufer3 toute cette iamillo 
en efl allarmée , & c eft pour l'en 
empêcher qrfon a crû devoir vous 
fpuftraire à fa vue. Non pas que 
vous ne foyez une fille très^fage& 
frès-vertueufe ^ de ce côté là , on 
vous rend pleine ^ice , ce n eft 
pas là-dêfius^qi;i'oa vous, attaque; 
ceil feulement fur unenaifl^ce 
qu on^ne connoît point ., & dont 
VOU9 ^^ve? tout le malheiir ^ .ma 
^le^ry^tiSsavez aSairi&à dei^p» 
rensijpwîiffans, ^^m^ns fouifrVrwK 

ftoinir.nn; pareil: rteusagq* Sil.Qf 
falloit que du métifei 3 yôi^ia/ûcî^ 
lieu d efperer qqe ; wos leiïc J con- 
viendriez raieia:ç .qiîunét.iiutrc > 
maison ne fe •çoiitefl^Ç'pl^^e: çi^ 
la »dans le ipçnsde. i t6ufce.#it^^€ 
Que yossii^y il* n mjÉpagàîoiéi» 
as moins de vous voir entrçj^/qliM^ 
Hraiiiangfi:j Yps- bQ6f»s;quaiitez 



E 
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n en rendroient pas votre mari plud 
excufable> on nehii pardonneroie 
jamais une époufe comme vous 9 
ce feroit un homme perdu dans 
l'eftime publique, J avouequ il ell 
fôcheux que le monde penfe ainfi f 
mais dans le fond ^ on n'a pas tant- 
de tort y la différence des condw 
tions eft une chofe néceffaire dans 
la vie , Ôc elle ne fubiifteroitplus / 
il n'y autoit plus d ordre , (1 on per- 
mettoit des unions auili inégales- 
que le fibroit la vôtre; on peut dire> 
même aufli monftrueufes, ma fille ^ 
car entre nous s ôc pour vous aider* 
à entendre raifon , fongez un peli- 
àleutoù Dieu a permis que vous 
foyiez ^ & à toutes Tes circonftan-^ 
ces § examinez ce que vous êtes y 
ôc ce queft celui qui veut vous 
époufer^ mettez -vous à la plac& 
des parens j je ne vous demande^ 
que. cette petite rcftéxion-là. 

Ëh ! Madame y Madame » 8c: 
vm je vous demande quartier làr 
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4eflus , lui dis- je de ce ton naïf de 
hardi qu'on a quelquefois dans 
une grande douleur v je vousaffu* 
ye que c eil un fujet » fur lequel îl 
ne me refte plu& de réâenions à 
faire « non plus que dliuniiiîatîoiis 
à efTuïer s je ne fçais que trop ce 
que je fuis, ^ nefait^aché à per- 
sonne > on Y^xx s'en informer, je 
Vai dit à tous ceux que k hazard 
m'a ^t connoître > je ïn dit à 
MonAeur de Valville > qm eft 
4çelui dont vous parle2> je l'ai- àkt à 
j^adame de Miran fa mère ; je lui 
su repreiènté tout^les^miferes (te^ 
ma vie, de b maniece la plus for- 
te > fie ia pkis capable de m rebu- 
ter > je leur en ai fait le portiak le 
S lus dégoûtant, j'y aiiour mis, 
ladame> fie rîni&rtuneoii je fuis 
tombée dès le betceau ^tt moïen 
de laquelle je n appartiens^ à per« 
fonne, & la coiîi^:^oti que des 
inconnus ont eue de moi dans une 
route où mctn père fie nia mece 

étoient 
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.-^létoient étendus morts» la charité 
avec laaueile ï\§ me prirent chez 
eux s 1 eaucation qu'ils m'ont don- 
jiée dans un Village » & puis la 
pauvreté où je fuis reftée après leur 
^mort , Tabandon où je me fuis vue , 
les fecours que j'ai re^ûs d un hon- 
nête homme, qui vient de mourir 
jswfli , ou. bien , lî Ion veut , les ajj- 
ouôaesiqai'îlWafaitesi car c'eft ain- 
fi que je me fuis expliquée j pour 
m'humilLer davantage, pour mieux 
-peindre inonindigence > pour rei>- 
<ire Miofiiittir de Valville plus hon- 
.t0ux>dfi>iaœciur qu'il avoir pour 
^moÎM^e. vàubon de plus f Je ne 
me fuis point épargnée , j'en ai 
peut-être plus dit qu'il n y en a , dû 
.peurtra'^n ne* y trompât 5 il n'y a 
:|>eut*eltœ peçforfnc qui eût la 
<oruaucé!de jtie ttaiter: aoili mal que 
je lai f^it moi - même , & je ne 



-conlipfëns pis , ^iprès 
j'ai avoué» comment Madame de 
iJléîraouScMQnneor de Valville ne 
FI. Part. G 
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m'pi^t pas laiflee là ; je devois les 
faire fuir , je défierois qu on ima^ 
ginâtune perfonne plus chctive que 
je me la fuis rendue s ainfi il ny a 
plus rien à m'objeûer à cet égard, 
on ne fcauroit me mettre plus bas» 
& les répétitions ne ferviroientplas 
qu'à accabiet une fille fi afiiigée ^ 
il à plaindre & (i infortunée^ que 
vous 3 Madame y qui êtes ÂbbeUe 
êc Religieufe , vous n'avez point 
d'autre parti à prendre , que dV 
voir pitié de moi , ôc que de rç- 
-itifer d'être de moitié avec? les pc»- 
foniies qi^i me.perféoitènt « 6^ qui 
me font un crime d'un ambcnr > 
dont il 4i'a pas tenu à moi de gué- 
rir Monffôur de Valville, & qui 
cft plutôt yn c^et de la permîifion 
<ie Dieu , que de mon trèfle: <k 
de ma voloméj Si les 'Hommes 
font a glorieux /ce n'efl<pasià ^ne 
Dame auflî pieufe fit; anffi tèvri- 
table que ^ioufi- à approuvée* leur 
^maPûyaife -gloire ; '& )54t^^e^^yiai 
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auflîque j'aye beaucoup de moriT 
te , ce que je n'ai pas la hardieffe 
de croire , vous devez donc.ttour 
ver que j'ai tout ce qu il faut;. Mon- 
fieur de Valville qui cft un homme 
du monde ^ ne m'en a pas demandç 
davantage 3 il s eft bien contenté 
de cela > Madame de Miran qui 
efl généralement aimée 6c eitimee> 
qui a un rang à çonferver aufli*bien 
que ceux qui me nuitont». & qui 
n aimeroit pas plus àxougir qu'euxj 
s'en eft cqptentéc de même > quoi-f 
que j'ayefait tput mon poflible aBn 
qu'elle ne (è contentât point. Elle, 
le fçait) cependant la rnere & le fils 
penfçnt l'un comme rwtre. VeUt^ 
on que je leur réfifte,què je refu- 
fe ce qu'ils m'offrent , fur tout 
quand je Içur ai moi-même .donné 
tout mon cœur , 6c^ que ce n eft 
ni leurs jrichefles i)i leur rang que 
j'eftime , mais feulement leqrt^n^ 
drefle } d'ailleurs» ne iont-ils pas les 
maitreçj ne f^av^jt-ilspas ce qi^ils 

Gij 
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font; les ai-je trompés, ne f^aisje 
pas que ceÂ trop d'honneur pour 
moi f On. ne m'apprendra rien Ià< 
deffiis t Madame : ainli au nom de 
Dieu iJien parlons plus > je fuis 
la dernière de toutes Jes créatures 
lie la terre en naiflance, je ne l'igno- 
re pas, en voilà aifez , ayez fèu« 
lemçntla bonté de me dire à pré- 
fehc, qui font les gens qui m'ont 
mife ici , & ce qu ils prétendent , 
avecla violence zne laquelle ib 
en ufent aujourd'hui cowte moi. 

Ma chère enfant, me répondit 
l'AbbéOe , en me regardant weç 
amitié , à la place de Madame^ 
Mirah, jéxjrois que je penferois 
comine elle) j'entre tout«-à-fait dans 
vos raifonsi mais ne le dites pas. 

A oediibours , je lui pris la maiti 
qaeijebaîiki yéccctcë aâion pa- 
filt iui plàftte Ôc l'attendrir. 
" JeiuisIÂen éloignée de vouloir 
voi^ chagriner ^ma âtle^ continua- 
>'^]iç j je nç v<MU ai parlé conmîe 
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veus venez de lentendre , qu à càu- 
fe qu'on m'en a priée , ôc avant 
que vous vinffiez > je ne vOusima*» 
ginois pas telle que vous êtes , il 
s'en faut de beaucoup : jem'atten- 
dois à vous trouver jolie , & peut* 
être fpirituelle i mais ce h'étoit là 
ni l'efprit , ni les grâces, 6c encore 
moins lecaraâcre que je nie figu<>- 
rois» vous êtes digne de la tendreflé 
de Madame de Mirah y & de fa 
complaifance pour les £pntimen$ 
de fon fils 3 en vérité très-digne. Je 
ne connois point cette Dame ; 
mais ce qu elle fait pour vous , me 
donne une grande opinion d'elle» 
& elle ne peut être elle-même » 
<ju'une femme d'un très grand mé- 
rite. 

Que tout ce que je vous dis là 
ne vous pafle point ^ je vous le ré- 
pète , ajouta-t'elle , en me voïant 
pleurer de reconnoiffance *> & vei- 
nons au refte». 

Ceft par un ordre fupérieur que 

G» • . 
nj 
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vous êtes ici 5 & voici ce que je 

fuis encore chargée de vouspro- 

pofen 

C'eft de vous déterminer, ou' à 
tc&ct dans notre Maifon , c eft-à- 
dire à y prendre le voile , ou de 
Confentir àun autre mariage. 

Je fouhaiterois que le premier 
parti vous plût , je vous l'avoue 
iîneérement , & je le fouhaiterois 
autant pour vous que pour moi , à 
qui racquifirion d une fille com- 
me vous feroit grand plaifîr > & 
d*où vient aufli pour vous i Ceft 
que vous êtes belle , ôc que dans 
ie monde avec la beauté que vous 
avez , & quelque vertuèufe qu on 
Ibit, on eft toujours expofée foi- 
même à force d'expofer les autres, 
êc qu enfin vous leriez ici en tou- 
te sûreté & pour vous & pour eux. 

Quel plus grand avantage d'ail- 
leurs peut-on tirer de fa beauté, 
que de k confacrer à Dieu ^ qui 
vous la donnée j & de qui vousn é- 
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prouverez tii rinfidélitc ni le mé- 
ris que vous avez à craindre de 
a part des hommes & de votre 
mari même f ceft fou vent un.mal« 
heur que dette belle , un malheur 
pour le tems , un malheur pour Té- 
ternité* Vous croirez que je vous 
parle en Religieufe î point du tout s 
je vous parle le langage de la rai« 
fon , un langage dont la vérité fe 
juflifie tous les jours s & que la plus 
faine partie desgens du (iécle vous 
tiendroient eux-mêmes» 

Mais iene vous le dis qu enpaA 
fant> ôc je n'appuïe point là-deilus. 

Voilà donc les deux chofes que 
j'ai promis de vous propôfer au- 
jourd'hui i & dès ce foir on doit ve- 
nir fçavoir votre réponfe : conful- 
tez-vous, ma chère enfant , voyez 
ce qu'il faut que je difej& quelle 
parole je donnerai pour vous > car 
on demande votre parole fur l'un 
ou fur l'autre de ces deux partis , 
fous peine d'etrè dès demain trans- 

G uij 
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ferée ailleurs » ôc même bien loin 
de Paris j fi vous ne répondiez pas : 
ainli dites-moi , voulez-vous étce 
Religieufe j aimez «vous mieux 
être mariée f 

Hélas! ma mere« ni Tun ni Tau* 
tre ,. répartis-je , je ne fuis pas ett 
état de m'ofitir à Dieu de la ma* 
niere dont on me le propofe ^ & 
vous ne me le confeilleriez pas 
vous même ^ le cœur , comme je 
l'ai » plein d'une tendreffe , ou plu- 
tôt d'une paflion qui n a à la vérir 
• té que des vues légitimes > 6c qui» 
je croiSj ef): innocente aujourd'hui > 
mais qui cefTeroit de Têtre, des que 
je ferois engagée par des voeux s 
aufli ne m'engagerois-^e point > le 
Ciel m'en préfcrve , je ne fuis pas 
afïez heureufe pour le pouvoir : 
à l'égard du mariage auquel on pré- 
tend que je confente qu'on me lait 
fe datems pour réfléchir là-deiTus. 

On ne vous en laifle point, ma 
fille a me répoxidicl'AbbefTe, & 
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c*eft une afEiire qu on veut fe liâier 
de conclure : vous devez être ma- 
riée en très peu de jours « ou vous 
xéfoudre à fortîr de Paris « pour 
être conduite ^ on ne m'a pas dit 
où : & fi vous m'en croyiez j mon 
avis feroit que vous promiffiez de 
prendre le mari en queftion > à 
condition que vous le verrez au- 
paravant , que vous fçaurez quel 
homme c'eft , de quelle part il 
vient, quelle eft fa fortune 5 & que 
vous parlerez même à ceux qui 
veulent que vous répoufiez : ce 
font de ces chofes qu on ne peut j 
ce' mefemble , vous réfufer , quel- 
que envie qu'on ait d'aller vite ; 
vous y gagnerez du tems , eh ! que 
fçait-on ce qui peut arriver dans 
ilintervale. 

Vous avez raifon , Madame , 
lui dis- je en foupirant , c eft-là ce- 
pendant une bien petite reffour- 
ce ; mais n'importe > il n y a donc 
qu'à dire que)e confens au maria* 
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ge , pourvu qu'on m'accorde tom 
ce que vous venez de dire : peut- 
être quelque événement Êivorable 
me délivrera-t il de la perfécution 
que j'éprouve. 

Nous en étions là , quand une 
Sœur avertit l'Abbeffe qu on lat* 
tendoit à fon Parloir Ce pourroit 
bien être de vous dont il eft quct 
tion , ma fille , me dit-elle 5 je foup- 
conne que c'eft votre rcponfe 
qu'on vient fçavoir j en tout cas , 
nous nous reverrons tantôt , j'ai de 
bonnes intentions pour vous, ma 
chère enfant, foyez-cn perfuadée. 

Elle me Quitta là-denus , & je 
reunis dans' la chambre où j avois 
dîné 5 yy entrai le cœur mort : je 
fuis sûre que je n étois pas recon- 
noiffable; j'avoisFefprit boule ver- 
fé, c etoic de ces accablemens où 
l'on eft comme imbécille. 
- Je fus bien une heure dans cet 
état ; j'entendis enfuite qu on ou- 
vroit ma porte j on entra , je regar* 
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dois qui c ctoit , ou plutôt j*ou- 
vrois les yeux , & ne difois mot; 
on me parloit» jen'entendois pas : 
hem ! quoi, que voulez-vous ? voilà 
tout ce qu on pouvoit tirer de moi. 
Enfin , on me répéta ii fouvent que 
TAbbefle me démandait ^ que je 
me levai pour aller la trouver* 

Je nemetrompoispas, me dit- 
elle , d'aufli loin qu elle m'apper- 
çut ; c eft de vous dont il s'agiflbit , 
& j'augure bien de ce qui va fe paf- 
fer. J'ai dit que vous accepriezle 
parti du mariage, & demain entre 
onze heures & midi on envoyera 
un caroffe , qui vous mènera dans 
pne maifon où vous verrez, & 
le mari qu'on vous deftine , & les 
perfonnes qui vous le propofent: 
j'ai tâché par tous les difcours que 
j'ai tenus , de vous procurer les 
égards que vous méritez , & j'et 
père qu'on en aura pour vous. Met- 
tez votre confiance en Dieu, ma 
filles tous \(t% évenemens dépens 
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dent de fa providence , & fi vous 
avez recours à luî^ il ne vous aban- 
donnera pas. Je vous aurois volon- 
tiers offert d'envoyer avertir Ma- 
dame de Miran que vous êtes ici $ 
niais> quelque plaifir que je me BRc 
de vous obliger, c'cft un fervice 
qu il ne m'eft pas permis de vous 
tendre. On a exigé que je ne me 
mêlerois de rien 5 j'en ai moi-même 
donné parple,& j'enfuistrès-fachée. 
Une Religieufe qui vint alors j 
abrégea notre entretien, & je re- 
tournai dans le Jardin un peu moins 
abbatuequeje ne l'avois été en ar- 
rivant chez elle. Je vis un peu plus 
clair dans mes penfées > je m'arran- 
geai fur la conduite que je tien- 
drois dans cette mailoa où l'on 
devoît me mener le lendemain ; 
je méditai ce que je dirois , & je 
trouvois mes raifons fi fortes , qu'il 
me fembloit impoflfible qu'on ne 
s'y rendît pas , poui peu qu on vou- 
lut bien m'écouter. 
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Il cft vrai que le nvts airan- 
gemens qu'on prend d'avance font 
aiTez fouvent inutiles > & que c'eft 
la manière dont les choies toui> 
nent j qui décide de ce qu'on dit 
ou de ce qu'on fait en pareilles oc- 
cafions; mais ces fortes de prépa« 
rations vous amufent & vous fou* 
lagent ; on (e flatte de gagner fon 
procès , pendant qu'on fait fon 
plaidoyer » cela eft naturel » & le 
tems (è pafle* 

Il me venoic encore d'autres 
idées. Du Couvent à la maifon où 
Ton me transfère il y aura du che- 
min « me difois-je : ehi mon Dieu j 
fi vous permettiez que ValviUe ou 
Madame de Miran rencontraifent 
le caroffe où je ferai > ils ne man« 

Sieroient pas de crier qu'on arré^- 
t $ & (i ceux qui me mèneront ne 
le vouloient pas , de mon côté je 
crierois, je me débattrois, je ferois 
du bruit , ôc au pis aller , mon 
Amant & ma mère pourroient tqfi 
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fuivrc , & voir où l'on me con-^ 
duira. 

, Voyez, je vous,ptie à quoi Ton 
va penfer dans de certaines (ituar 
tions. Il n y a point d'accident pour 
tju contre que l'on n'imagine point 
de chimère agréable ou fâcheufe 
qu'on ne fe forge. 

Audi en fuppofant même que 
je rencontraffe ma meré ou fon fils, 
ctdit-il bien sûr qu'ils . crieroie^t 
qu'on arrêtât , penfois-je en moi- 
même y ne fermeront - ils pas les 
yeux 5 ne feront-ils point femblant 
de ne me pas voir? Eh ! Seigneur, 
s'ils avoient donné les mains à pion 
enlèvements fi la famille, à force 
de repréfentations , dcrprieres , de 
reproches , leur avoit perfuadé de 
fe dédire îLcs maximes ou les ufa^ 
ges du monde me font fi contraires^ 
lesgrands fcntimepsfefoutiennent 
fi difficilement , & le miferable 
orgueil des hommes veut qu on 
fafle fi peu de cas de moi ,il eft Cl 



DE Marianne^ 87 
fcandalifé de ma mi(ére 3 ôclà-det 
fus je recommençois à pleurer , 6c 
un moment après à me 6atter. 
Maisfoubliois un article démon 
récit. . ; 

Ceft quen rentrant fur le foii; 
dans ma chambre au fortir du Jar- 
din où je m'ctois promenée , je vis 
mon coffre; ( car je n'avpis point; 
encore d'autrç meuble) qui étoit 
fur une chaife , & qu'on avoir ap-, 
porté de mon autre Couvent. 

Yops ne fçauriez croire de quel 
^ouyeïiiji trouble il me frappa ; mon 
enlèvement m ayoit , je penfe ^ 
moins conftemce ^, le^ l^ras m'en 
tombèrent, 

~ Commçntj m'écriai-je» cecieifl 
dpnftbiertférieux ?: par jufqu alors. 
j«L^navois .pîis :f^iti reflcxiop ..que; 
SMS hî^rdfiS îpe/.K^aïKiupifw^ 
quand j'y autois fpnjgc * je n'aurbis^ 
^i) g4tde de les demander ; il n y a 
point d'ejftr,4p;ûi;é;que je n'çulTo 
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Quoiqu il en foit , dès que je Ici 
vis j mon malheur me parut fans 
tetour. M apporter ;ufqu'à mon 
coffre, il ny a donc plus de ref- 
fource f vous euflTiez dit que tout 
te reftè n étoit encore rien encom* 
paraifon de cela $ ce malheureux 
fcoffre en fignifioit cent fois da- 
vantage 5 il dçcidoit , & il m acca- 
bla ;' ce futun trait de ngueur qui 
fne laiiTa fans réplique. 
, AHons , me ais-;e , voilàqui eft 
fait, tout le monde eft d accord 
èontre-ftioitccft un adieu éternel 
^ûon medonhés iîfeft certaiiique 
ma mefèiScfon'fib font delà partie; 
. Demandez -moi pourquoi je ti- 
tois fi affirmativement cette con- 
féquencc. Il faudrait vingt pag^ 
l^our vous l'expliquer!; Ce nétoît 
pas tna raifôp V ti'étoît Éna dôulètte 
^ui coiidtjoitainfi. '- 
; I>anslescircoriftarÂ:esbîifetbîs, 
ît y a des chofès qui ne font point[ 
importantes en ellesHa:veméSi mai^ 

qui 
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. qui font trîftes à voir au premier 
coup d'œil , qui ont une apparen- 
ce effrayante , & c cft par-là qu on 
les faifit , quand on a 1 ame déjà 
difpofée à la crainte. 

On m'apporte mes hardes» on 
ne veut donc plus de moi 5 on 
rompt donc tout commerce > il eft 
donc réfolu qu'on ne me verra plusî 
voilà de quoi cela avoir Tair, pour 
une perfônne dcjaauffi découragée 
que je 1 etois > & ce n auroit rien 
été fî j avois raifonné. 

On m'enlève d une maifon pour 
me mettre dahs une autre $ il falloit 
bien qUe mes hardes me fuiviffent» 
le tranfport qu'on en faifoit n étoit 
quune conféquence toute fimple 
de ce qui m'arrivoit ; voilà ce que 
j aurois penfé û j avois été de fens 
froid. 

Quoiqu'il en foit , je paffai une 
nuit cruelle j & le lenaemain le 
cœur me battit toute la matinée. 

Ce caroffe querÂbbeffe m'avoic 

r/. P^f^ H 
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annoncé « fut dans la cour prccifé- 
ment à Theure qu elle m avoit dite. 
On vint m'avertit , je defcendis 
tremblante , & le premier objet 
qui s'oôtit à mes yeux quand on 
m'ouvrit la porte , ce fut cette fem- 
me "qui m'avoit enlevée de mon 
Couvent^ pour me mener dans ce- 
lui-ci. 

Je lui fis un petit falut affez in- 
diffèrent: bon jour, Mademoifelle 
Marianne, vous vous pafïeriez bien 
de me revoir , me dit - elle , mais 
ce n'cil pas à moi qu'il faut s'en 
prendre. Au furplus , je penfe que 
vous n'aurez pas lieu d'être mé- 
cbntenté^ de tout ceci , & je vou-' 
drois bien être à votre place moi 
qui vous parle 5 à la vérité , je ne 
fuis ni fî jeune^ ni fi jolie que vous > 
c'eft ce qui faitia différence. . 

Et nous crions déjà dans le ca- 
rolTe, pendant qu'elle me paiiott- 
ainfi. ; 

: Vous fçavez donc quelque cbo-: 
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iqhdece qiii me regarde y lui dis-je î 
Ëh! niaisi oui« me répondit-ellcj j en 
ai entendu dire quelques motspar-ci 
par*là ; il s agit d'un homme d'im-^ 
portance qu on ne veut point que 
vous cpoufiez, n eft-cë pas f 

A peu près , repris - je j eh bien ! 
tne répartit- elle , ôtez que vous 
êtes peut-être entêtée de ce jeune 
homme qu'on vous refufe , par ma 
foi je ne trouve point que vous 
ayiez t^nt à vous plaindre : on dit 
que vous n'avez ni père ni mère , 
ôc qu'on ne fçait ni d'où vous ve- 
nez , ni qui vous êtes ; on ne vous 
en fait point un reproche , ce n'eft 
pas votre faute , mais entre nous , 
qu'eft-cequ'on devient avec cela? 
on refte fur le pavé , on vous en . 
montrera mille comme vous qui 
y font > cependant il n'en eft ni , 
plus ni moins pour vous. On vous 
ôte un amant qui eft trop grand 
feigneur pour être votre mari ;. 
niais en revanche on vous en don- , . 

Hij 
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ne UQ autre que vous n aurieî 
maïs éa s ôc dont tme beik & bon** 
ne iitle de bourgeois ^^accotniïio» 
deroit à merveme ; )e nfen tsouve* 
rai pas un pareil > moi qui ai perc 
& mère , oncle & tante àc tous les 
patens s tous les coufins du motide, 
& il faut que vous foyiez née cocf* 
fée. Je vous enparlefçavamment 
au refte , car j ai vu te mari dont 
il s'agit 5 c eft un jeupe homme de 
vingt-fept à vingr-huit ans , vrai- 
ment fort joli gârton , fort bîeni 
ait » je ne içaispasfon bden^ mùis 
i a de (t bonnes prôieâions qu il 
n'en a que faire 3 ôc il ira loin y je 
ne dis pas qu'à fon tour il ne foit 
fort heureux dé vous avoix , mais 
cela n'empêche pas que cfe ne foit 
une fortune de ui^ très-bon établif^ 
fement pour vous. 

Enfin , nous verrons , lurrépoi»» 
dis-je ^ fans vouloir disputer avec 
elle. Mais pburriez-vbusiti'appren» 
dre qui iont les gens cbes^ ^u* 
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vous me menez , ôc à qui je vais 
parler. 

Oh ! reprît-elle , ce font dès per-^ ' 
fonnes de très-grande importance ; 
vous êtes en ae bonnes mains > 
nous allons chez Madame de ... • 
qui eft une parente de la famille 
de votre premier Amant. Or cette 
Dame qu elle me nommait, n etoit 
s'il vous plaît que la femme dii Mi-* 
niftrc , ôc je devois paroître de- 
vant le Miniftrc même , ou pour 
mieux dire j allois chez lui , jugez 
à quelles fortes parties favois à 
faire , & s'il me redoit la moindre 
lueur d'efpérance dans ma difgrace. 

Je vous ai dit que j'avok imaginé 
que Madame de Miran ou fon fils- 
poutroient me rencontrer en che- 
min s mais quand même ce hazard 
là me feroit arrive , il me ferok de- 
venu bien inutile par la précau- 
tion que prit la femme qui avoit 
apparemment fes ordres, il y avoit 
des rideaux tirés fur les glaces du' 
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carofle , de façon que je ne poiH 
vois ni voir ni être vue. 

Nous arrivâmes , & on nous 
. arrêta à une porte de derrière qui 
donnoit dans un vafle jardin que 
nous rraverfames ^ & dans une al- 
lée duquel ma conduârice me laif- 
ià afiiièfur un banc > en attendant^ 
me dit-elle qu elle eût été fçavoir 
s'il étoit terns que je mepréfentafle* 

A peine y avoit-il un demi quart 
d'heure que j etois feule > que je vis 
venir une femme de quarante-cinq 
à cinquanteans j qui^me parut être 
de la maifon , &qui en m'abordant 
d'un air de politefTe fubalterne ôc 
domeftique y me dit : 
• Ne vous impatientez pas , Ma- 
demoifelle. , Monlieur de * • . . ( & 
ce fut le Miniftre qu elle me nom- 
ma ) eft enfermé avec quelqu un , 
& on viendra vous chercher dès. 
qu'il aura fait. 

. Alors par une allée qui rentroit 
dans celle où bous étions^ vint un 
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jeune homme de vingt-huità tren- 
te ans d une figure aflez pafTable j 
vêtu fort uniment mais avec pro- 
preté j qui nous falua , ôc qui fei- 
gnit atifli-tôt de fe retirer. 

Monfieur , Monfîeur , iui cria 
cette femme qui m avoit abordée 3 
Mademoifeile attend qu'on la 
vienne prendre $ je n'ai pas le 
tems de refter avec elle , tenez- 
lui compagnie je vous prie , la 
commiflion eft bien agréable 
comme vous voyez : aufli vous 
fuis-je bien oblige de me la don- 
ner ^ reprit-il en s approchant d'un 
air plus réverentieux que galant. 

Ah <ja, dit la femme , je vous 
laifle donc : Mademoifeile, c'efl un 
de nos amis au moins, ajouta-t'el* 
le , fans quoi je ne nVen irois pas , 
ôc fon entretien Vaut bien le mien > 
là-deflus elle partit. 
. Qu'ell-ce que tout cela IJgnifîe, 
me dis- je en moi-même, & pour- 
quoi cette femme me laifTe^t'cUe î 
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Ce jeune homme me parut d'à* 
bord aflez interdit ^ 6c il débuta 
par s'afTeoir à côté de moi ^ après 
m'avoir fait encore une révérence 
à laquelle je répondis avec beau* 
coup de froideur. 

V oici , dit-il , le plus beau tcms 
du monde, & cette allée-ci eft char- 
mante, c'eft comme fi on ctoit à 
la campagne : oui , répartis-}e j & 
puis la converfation tomba ; je ûe 
m embarrafibis guércsde ce qu elle 
deviendroît. 

Apparemment qu'il cherchoit 
comment il la releveroit , & le 
feul moyen dont il s avifa pour ce- 
la , ce fut de tirer fa tabatière , Ce 
puis me la préfentant ouverte : 
Mademoifelle en ufe-t'elle^ me 
dit-il ? non , Monfieur , répondis-jej 
& le voilà encore à ne fçavoir que 
dire. Les monofyllabes dont jV 
fois pour parler comme lui , né- 
toieot d'aucune reffource. Com- 
ment faire ? 

Je 
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' 7e touflai : Mademoifelle eft« 
elle enrhumée \ ce tems* ci caufe 
beaucoup de rhumes s hier il fai« 
ibit froid « aujourd'hui il fait chaud, 
6c ces changemens de tems n'ac* 
comodent pas la fanté i cela eft 
vrai y lui dis-je. 

Pour moi j reprit * il ^ quelque 
tems qu'il fafle ^ je ne (bis point fu- 
jet aux rhumes j je ne connoispas 
mapoitrine^rien ne niincommode. 
Tant mieux > lui dis-je. Quant à 
vous Mademoifelle » me repartit* 
il y enrhumée ou non > vous n'en 
avez pas moins le meilleur vifagedu 
monde auffi-bien que le plus beau. 
Moniteur « vous êtes bien hon- 
nête j lui répondis*je. Oh ! c'eft la 
vérité j Paris eft bien grand , reprit- 
il j mais il n'y a certainement pas 
beaucoup de perfonnes qui puif* 
lent fe vanter d'être fiâtes comme 
Mademoifelle j ni d'avoir tant de 
grâces. 

Moniteur j lui dis - je » voilà des 
complimens que je ne rnérite pointir 
FI. Pari. 1 
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je ne me pique pas de beauté ^,jB|^^ 
il nefl: p^ aueilion de moi sli 
vous plaît Mademoifçlle , }e dis 
ce que je voij,^ & il n y a periba-* 
ne à ma pla^e q^ui ne vous eit dit 
autant .& davantage » reprit-il i vous 
ne devez pas vous fiche» d'un dif- 
cpudbqtt iL vbus^ft impc^Kbleé'^m- 
pêcher^ à moins que vous ne voua 
cachiez j ôc ce iècoit grand dom- 
mage 1 car il efi; certain qu il n y. a 
poiui: 4^ Dame qui foit H digne 
d'être cooâdecée* Ëi9^.ialiaa parti- 
culîerj je me tiefis^jî^ea liieureux4fe 
vous avoir vûe^ âc encore plus heu- 
r.eux fi cette occafion gui m'efl fi 
favorable^ me procufoit le bonheur 
de vous revoir & der voua préfen- 
ter TïKs ffiîvices. 

A m0i> Moofieiftr » qui v^ yous 
trouve ici que par hazard « âc qui 
Suivant, toute s^parenoe ne vous 
xetxQuveraidemavie^ 

Eh ! pourquoi de votre vie ; 
MàdeaaooifellevzepBitriil c'eft fe^ 
hm votre vbkmté^ cela d^nd d« 
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vqm, 6a fi ma: perfonne^ne vous 
iîtok\)pas jckiâg^bkt^j^voic^iune 
wncoaMre Iqitt pciii3r<M zéwtÀti bien 
ckis^fiiitesr vilnà:tmiàii, qu èi vous 

enfëniblo pour xç^^tmtsï: ^ poyj: 
ce qai eft de sm^vil i^V lai^-pas i 
douter que jeriK^ J«L)fiDyuh^«b»r U 

ce que h finodminiiUteattPnlquf 
je me feus pour vous! m'engi^e 
à vous dite j II ôft vrai -qu^iL rt*y a 
ou'on ! iiœmenr, que^jai i4w«rtjeitt 

dkez que ^''efbayojriiàiiîàsMoptit 
bien protoptemeisk s fâais cefi If^ 
mérite &la tihifiéïi^c^e diis |[eni 
qui' réglé* cela }/cert)aît!^tiieht ;e tiye 
œ attecdots pas i tant de charni^^s 
fiopuilquepôusfbmmé^ fi^rcefi^jejU 
5e prendrai' la liberté de vous aâik«^ 
cet que tout mon «défit eft d*êtr« 
laffez fortuné pour vous convenir i 
j6c pouc obtenir la pofeifion dunç 
aum charmasitepettonne que Ma^ 
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Comment 5 Monfieurj repns*;e; 
ncgligeaiit-de^ répondre «à dauffi 
pe&ntes Ac : dwmgcaffiacs po« 
teâations de tendrefTe , vous ne 
votts attendiez pas V dites-' vous va 
tant; de charmes , eft-ce que vous 
avez fçû que vous mevetriez id « 
«n^etiez^ vous averti! - . 

Oui ; Mad€tn<^ïêiie 3 me repat» 
tit41< cen'eft pa$la{ieine de vous 
tenir plus long - tems en fufpens $ 
c'eft de moi dont fi^tademoifelle 
Cathos vousa entimenue en vous 
frteiiant > elle vient de me le dire» 
Qcfoiim^écriai<»jeead0rè^ c'eftdono 
vous qui êtes le mari , qu'on me 
propofej'Mcnrficiirî 
^ C*ôft juftemenf^iatre fetvîtaeur ; 
me dit-U ; aînir vous -voyez bien 
que j-'ai raifbn. quand 7e dis que 
notte c<3rnnoiilancë dùreta long*- 
tems , fi vous en êtes d avis $ ce». 
4ïûit tout exprès quç je me pror 
ïïïaiois dans lejatdin , âc on ne ma 
Iftilté avec vous quafin de nous 

procurée le moyen de iipus entrer 
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tenir s on m avok bien promis que 
}c verroisuoe très^imabl&Demoip 
felle^ mais j'en trouve encore plus, 
qu'on. ne m en »:xlit', doù il arri-» 
ve qojp ce fera avec un tendre 
aaioi}r que je mê marierai aujout'* 
ifhui«.&Ljnon pas par raifonôcpar 
inteiêt» cqnunejele croyoisiout» 
^demoiielle ;> g eft v&itableipent 

3ue je VOU& atn^e , je finsehchanté 
es. perfections loixè je rencomrë 
eh votis j je iiecr ^ point* v& è^ 
paireilles i & c èft ce qui ma d^ar 
bord embarraflo en vous parlant 4 
car quoique J'kye/ bien . fréquenté 
des DêmoifeUes , * je! xi*ai encore 
été amoureux draucune» aufllîêtes^ 
^ous plus ^acieufe que tentes les 
nutres ; âc c eft à vous à voir ce 
quà vou&icoulez^qKfâLeiK^if ^ veto 
êtei bit^jmaai£ija;il!i^y a |dcé 

iîiipl*ua« MadenieifiUe V ^vous pow 

faumem 



4c de mon caraââre::) je fois fû» 

ÎKins 



quon vousjfÂ fefa';xlc'îidt»(|âp^'^ 

I iij 



N.' 



9omy^^jVC fuis'mljoaeur iad»- 
mvf^Kiy^c .iiic>yaif]iDexi ette ratngé > 
)e ne iboge qu'àfiârc tpoacl^&mia 
à cette iiciare: que ;e^fi]isj^çi>ti 
£[lÎ0De ^craLpas pbu|uaad:^e^s 
cm i^iàiàge!^: au)r<x»\ttaip^yuui^ 
femme Jitl àçs^hm T^uis^endent 
CQcoBe fiMiiteur ;mcaa^œ .1 pmir 
«Dquiieâ}de/ixtes)6(bàib2rip£é^^ 

bkfft ûMsâd^aiilps »iiiidà: j^as»f a^ft 
Ipba (mange;, im peoi tipp mmé da 
^Qjc^ce jqui i^eiilâdiîôpasaihoikf 

té » jnaîSiifcftr tQi^aiif^ .tffni|>art)» 
aa rliéiiijd Qootjptod^ xoeti'tibnftéf» 
pduaaittxpiq^ic^ <:fao^ d^yance 
en &¥eut dei!^ti£ itnti^a i^hkôs 
f^ ;9 çft |iasecleV|)<fiè:rjfirfK^^ 
ici hniiiciâallè^ jmfoiri^ ^^iSLtîâs)^ 
pKibotiirandlMio^ 
loe ya JDettfellakÎ9lœkJSilr0»,^#^ 
f«tjiaiDA:en[rombt: feiq^ 

mypasrh^^ 



** < 
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petites épargnes fur les appointe» 
mens d un petit omploi que j'ai 3 
6c qu*Qii me change contre un plus 
fort j ainfi, comme vous voycz^j 
ûous fixions bien-tôt à notre aife 
avec la proteâion que j'ai) ceft ce 
que vous fi^aurea delà propre b.ou« 
che de Monlîeur de • . . . ( il par- 
loît àa Miniftre) Car je ne vous dis 
rien que. de vrai « ma chère Demo^ 
iellej ajouta-t'il^en me prenant la 
main qu'il voulut baîfer. "^ 

' I^e cœur m'en fouleva : douce* 
mentj lui dis*je avec un dcgoût que 
je ne pus dftflîmuier > point de gei^ 
ce$> s'il vous plaît ^ nous ne fommeis 
pas encore convenus de nos faits. 
Qui êtes vous, Monfieur? Qui je 
fuis , Mademôifelle y mè répondit-^ 
11 d'pn air confus £c pourtant pi<» 
que? Jaif honneur d'être le fils du 
père nourricier de Madame de . . « 
^ilme nomma la femme du Minlf- 
tre) ainfi.elle eft mafœur de laif, 

rien que cela. Ma mère aune pen- 
fion d'elle, ma fœur Isrfert aftuel^ 
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ment en qualité de première (Aie 
de Chambres elle nous aime tous » 
& elle veut avoir foin de ma for^ 
tune. 

Voilà qui je fuis j MademoL- 
Telle^ y a-t'il rien là dedans qui voua 
chooue 5 efl*ce que le parti n'eft 
pas ae votre goût ? 

Monfieur j lui dis-je « je ne fonge 
guéres à me marier. C*^ peutnètre 
que je vous déplais 3 me répartit^ 
il ?Non j lui dis-je^ mais fi j'epoufê 
jamais quelqu un^ )e veux du moms 
laimerj&jenevousaime pas en* 
core^ nous vertons dans la fuite» 
Tant pis , c eftreâet de mon mal* 
heur j me répondit-il > ce n eft pas 
que je ibis en peine de trouver une 
temme > il n y a pas encore plus de 
Jiuit jours qu'on parla d*une» qui. 
aura beaucoup de bien d une tante »^ 
éc qui d^ailleucs a père & mère. 

Et moi^ Monfieur>lùi dis-jcjje fuis, 
.orpheline , & vous me faites trop 
dnonneur. Jene dis pasceUi Ma- 
demoifelle» ôc ce n eil patà quoi JQ 



?. 
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fongci mais véritablement je ne 
me ferois pas imaginé que vous 
euffiezjeu tant de mépris pour moi , 
me dit-il > j'auroîs cru que vous y 
prendriez un peu plus garde 3 eu 
égard à 1 occurrence où vous êtes> 
ui eft naturellement afTez Blcheu- 
Cj ficpas des plus favorables à vo* 
treétaoliflement} excufezfi jevous 
en parie j mais c'eft par bonne ami- 
tié j & en manière de confeii } il y 
a des T)ccafions qu il ne faut pas 
laifler aller j principalement quand 
on a affaire à des gens qui n y re- 
gardent pas de fi près ^ & qui ne 
font pas plus les difficiles que moi > 
en cas de mariage ^ il n'y a perfbn* 
ne qui ne foit bien-aife aéntrer 
dans une familles moi^ je m'enpai^ 
. (è g c eft ce ou il y a à confîdereré 

Ah ! Monueur » lui dis*je » avec 
un gefte d'indignation y vous me 
tenez-là un étrange difcours » 6c 
votre amour n'eftguéres poli j laif* 
fons cekj je vous prie. 

Pardi j Mademoifellç » conune 
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il vous plaira /me reponditril j eh 
Ib levant ^ je n en ferai vi pis ni 
mieux ; À avec votre permiiEon, 
H tfj a pas de xpm êtrefî fiere ; & 
ce lîtft pas vous , j'en (ms bkn 
mortifié^ mais ce fera oœ^re :on 
acrû vous faire plaifir ^ /Se point de 
tort. A rexceptlon de votre beauté 
due je ne difpate pas^ 6c qui m*a 
ootiiiëdans la vue , je ne fçais pas 
t^jÀ Y perdra le plus <ie noias deux % 
je il ai lihicanne fur rien^ <p}oique 
tout vous manque i je vous auroîs 
eâimée ^ honorée, & chérie ni phis 
ni moins 5 & dèsquis ceb'ne vous 
accommode pas. )e prends congé 
tie Mademoifelle , &c je reûe bien 
fon très-humble fervitcur. 

Monfieur. lui dis^je , je fuis vo*- 
4:rc iervante, Là*defius> ilBtqud^ 
^Ues pa^ pour s'en aller i & puis re- 
venait à nioi: 

Au furplus , Mademoifelle ^ je 
fonge que vous êtes feule . 6c fi en 
attendant qu'on revienne ^ vou4 
<^herch€r; -ma compagnie peut 
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▼dil$ être boiïne à quelque chofe> 
je me donnerai tlionneur de vous ' 
loffrir. 

^ Je vous^ ïends mille grâces^ 
;3Vi'onfi<3ut i iui répondis -*je - k laé- 
xne à l'ceil, ttàn pas (fe ce qu'il mk 
cuirtoit, côttîme vous pouvezpenh 
fer ^ miis de la dcnJeur de me voir 
iîvrée à-tfaufÛ cmï)ftifiarites avar^ 
ibrôs;-;:- -•'•' -^'^ ■•'•'•' " - '^ 

C^ i«^êftpôw-être^ài^moJ:é^ 
es caufe <^ vous pîèiftez,Ma* 
deiîioifelle , ajouta-t'ili je rfaiTien 
dit qui ftik Capable d€A^<)us dîagrî^ 
. iiet: : ojcWI îj-'-Monfieù r i tèprishje i' je 
ne¥ne*{^3tifiS poîint'de Voua , fit: oè 
n'éft pas la peine que! votil ^eftîcz i' 
car v<]iici la pèrfonnc qui in a ame- 
fté^ ici & qui arrive. 

En ôlEpt , je voïois venir' deî<î>irt , 
M*de;ttt>ifi;lleCathos'5(*'é«>it *in- 
fî.qb'îM'âVdit appeUée /) & féii 
qu'il fie voulût pas lavoir pour té^ 
woiti du peu d accueil que je faî- 
fois-à foiiiafïiQtir , il fe relira avant 
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un chemin différent du (ien ^ pour 
ne|a pas rencontrer. 

Pourquoi donc jMonfieur Vil- 
lot vous quitte -t'iK me dit cette 
femme en m'abordant > eft-ceque 
Vous lavez renvoyé ? non repris-jç, 
c efi que vous veniez > & que nous 
n'avons plus rien à nous dire* Eh 
bienj repanit*elle> JVladçmoifdle 
Marianne^ n eft-îl pas vrai que c*eft 
un garçon bienmti vous ai -je 
trompées quand vous n auriez pas 
les difgraces que vous fçâvez^ en 
demanderiez -vous un autre > & 
Pieu ne vous fair*il pas une grande 
^race ? Allons t partons 7 ajoura* 
t elle > on nous at t en d. 

Je me levai triilemenr fans lui 
répondre ^ & la fuivis , Dieu £(ait 
dans quelle fituation d'e/pit. 
. Nous traverfames de longs ap« 
partemens >& nou^ arrivâmes dans 
unefalle où fe tenoit une troupe de 
valets. Jy vis cependant deux per- 
fonnes , dcfnt Tupe . itçit un jeune 
homme de vingt^quatre k Wgt* 
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cinq ans, d'une figure fort noble ; 
i autre un homme plus âgé ^ qui 
avok lair d un Offtcier -, & qui 
s enttetenoient pr^sdune fenêtre«^ 

Arrêtez un moment ici , me dit 
la femme qui me conduifoit , je 
vais avertir que vous êtes là. Elle 
entra au(fi*t6t dans une chambre 
dont elle reûbrtit un moment a^ 
près: 

Mais pendant ce court e(pace 
de tems qu eHe m avoir laiffée féa- 
le 3 le jeilne homme en queilion 
avoit difconcinuc fon entretien , & 
ne s etoit attaché qu à me regarder 
avec une extrêoie attention. Ec 
malgré tout mon accablement » 
j y Dtis garde. 

<jefont*là , de ces chofesqui ne 
nous échappent point à nous autres 
femmes. Dans quelque afiliâion 
que nous foïons plongées » notre 
vanité fait toujours fes fondions , 
elle n efl: jamais en défaut, ôc la 
ffloÎLC de nos charmes eftuneaf- 
laireà part ^ dopt rien ne nous diC^ 
trait. 
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J'entendis mçme que ce jeune 
hosnme difoit à 1 autre du ton d'un 
ikomtne qui adiâkQ : avez-vous ja« 
mvs nétï vu d& (t aimable ^ : 

Je baiâai ksryeux 6( je détour- 
nai la tête > mm$ ce £bit touîours 
une petite douceur que je ne ne-^ 
giigeaî point de goûter chemin 
^fant ^èfi qui n'interrompit . point 
mes trifles penfées. 
• Il en eft de cekt: comme d'une 
fleur agréable dontonient i'odeuc 
ipnpatont* . 

: Entrons > me dit la femme qoi 
Yenoit de fortir dé la chambre i .je 
la fuivis & les deux hommes encrer 
rent avec nous. J'y trouvai cinq ou 
fix Dames ôc trois Meilleurs >^ont 
ëeux me parurent igptti.de.xûbe « 
(k l'autre a épée.. Monfieur ViUot , 
( vous fçavex qiû c ^ ) y éroiitauffi 
à côjté d^ la porte > où il ie tenoit 
comme à quartier > & dans une 
hUmble conteisance; 
' J'aiidit trois Md&eurs j je n en 
i^ûmpte ;pas un c^uittiémc quoir 
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qtie le principal 3 puifqu il étoit le 
{naître ae la maifon j ce que je con- 
jeâu];ai en le voyant fans chapeaii^ 
Cétoit le Mmiftre même ^ ôc ma 
conduit iceine le confirma. 

Mademoifelie , c eit devant 
Monfieur de .p.. quç vous êtes, 
niè dit^ellç* Et e]le. mêle nomnaa^ 

e etpic un hpmrae âgé , mai^ 
grand, d une belle figure & de bon? 
ne mine , d'une phifîonomie qui 
vous rafluroit en la voyant j qui 
yous calmoit j qui vous remplif- 
foit de cpnfiance j ôc qui étoit corn: 
me un ggge de ht bonté qu il aurôit 

Î^our vous , & de la juftice qu il al» 
oit vous rendre. 

Cétoit de ces traits que le tecn$ 
» moins vieillis j qu'il ne lésa ren- 
dus cefpeâables. Figurez*vouiun 
vifage qu'on aime à voir, fans lon- 
ger à Tage au il a s on fe plaifoit à 
lentir la vénération qu'il infpiroit , 
la famé même qu'on y voyoitj 
avoit quelque chofe; de vénérable } 
elle y paroiflbit encore moinsi 
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TefTet du tempérament 5 que le 
fruit de la fagefTe , de la férénité» 
6c de la tranquillité de îa^e. 

Cette ame y ^Ubit réjailKr la 
douceur de Tes mœurs 5 elle y pei^ 
gnoit l'aimable & confolanteima* 
ge de ce qu elle étoit ; elle lembel- 
lifToit de toutes les grâces de fon 
caraâére , & cos grâces là n ont 
point d âge. 

Tel ctoit le Mîniftre devant ^ui 
je parus ; je ne vous parlerai point 
de ce qui regarde fon miniftere $ 
ce feroit une matière qui mepafle. 

Je vous dirai feulement une cho« 
fe que j'ai moi-même entendu dire. 

C'eft qu'il y avoit dans la façon 
de gouverner un mérite bien par- 
ticulier , & qui étoit jufqu alors 
inconnu dans tous les Miniftres. 

Nous en avons eu dont le nom 
eft pour jamais confacré dans nos 
Hiftoires > ç étôit degrands hom- 
mes , mais qui durant leur minifte- 
te avoîent eu foin de tenir les e(prits 
attentifs à leurs aâions j ^ de pa- 

roître 



DE Marianne. 115 
Toître toujours fufpeds d une pro- 
fonde politiques on les iniaginoit 
toujours entourés de miftéres3 ils 
étoient bien^aifes qu'on attendk 
d'eux de grands coups , même 
avant qu ils les euffent faits , que 
dans une affaire épineufe on penfôt 
qu'ils feroient habiles > même avant 
qu'ils le fuffentjcctoit là une opi- 
nion flatteufe dont ils faifoient en- 
ibrte qu'on les honorât : induftrie 
ibperbe > mais que leurs fuccès ren- 
doient à la vérité bien pardonna- 
ble. 

. £n un mot j on ne fçavoit point 
eu ils alloient j mais on les voyoit 
aller > on ignoroit où tendoient 
leurs mouvemens , mais on les 
voyoit fe remuer , & ils fe plai- 
foient à être vus j Ôc ils difoientj re- 
gardez-moi. 

Celui-ci au contraire « difoit-on ; 

fouvernoit à la manière des fages ^ 
ont la conduite eil douce , (im- 
pie j (ans f^dcj & defîntereifée 
pour eux mêmes » qui fongem à 
Fi. Parf. K 
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être urilcs» & jamais à être vantés, 
qtii font de grandes aâions dans la 
feule penfée que les autres en ont 
befbrn ^ &non pas à çaufe quileft 
glorieux de les avoir Eûtes, ils nV 
veitiffent point qu'ils feront habi- 
les > ils fe contentent de letre, & 
ne remarquent pas même qu ils 
Font été. De l'air dont ils agiiîent , 
leurs opérations les plus dignes 
d'eftime fe confondent avec leurs 
àâions les plus ordinaires > rien ne' 
les en diftingue en apparence , on 
n a point eu de nouvelles du travail 
quelleis ont coûté, c'eftun génie 
rans odentanon qui les a conduis 
tçs » il a tout fait pour elles j & 
rien pqMr lui ; d'OU il arrive que 
ceux qui en retirent le fruit ^ te 

i Prennent fouvent comme on le 
eue donne ^ ^ font plus conteiis 
que iurpris; il n'y a que les gens 
qui penfent qui ne font point les 
Gupes'de lafimplicité du procédé* 
çtc celui qui. lés mené. 
Il en étoit de même à Fégard du 
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Miniftre dont il eft queiUon i fal- 
loit-il fur monter des difficultés pre(^ 
que infurmontables ^ remédier à 
tel inconvénient prdque fans re- 
mède « procurer une gloire , uii 
avantage , un bien necefla'ire à 
TEtat , rendre traitable un ennemi 
qui lattaquoit & que«fa douceur s 
que rembarras des tems où il fe 
trouvoit , ou que la modeilie de 
fon miniftere abufoit > il faifoit tout 
cela 9 mais aufli difcrctement , 
aufli uniment 9 avec auITi peu dV 
gitation qu il faifoit tout le refle y 
c'étoit des mefures H paifibles » H 
imperceptibles $ il fe foucioit fi 
•peu de vous préparer à toute reili- 
me qu'il alloit mériter, qu'on eût 
pu oublier de le louer malgré tou* 
tes fes aâions louables. 

Cétoit comme un père de fa- 
mille , qui veille au bien > au repos 
^ à la confîdération de fes enfans » 
qui les rend heureux fans leur van* 
ter les foins qu'il fe donne pour 
celaxarce qu'il n a que faire de lent 
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éloge 5 les enfans de leur côté tiy 
prennent pas trop garde ^ , mais ils 
iaiment. 

Et ce caraâére une fois connu 
dans un Miniftre , eft bien neuf & 
bien refpe£bble i il donne peu 
d'occupation aux curieux , mais 
beaucoup <}e confiance & de tran- 
quillité aux Sujets. 

A l'égard àts Etrangers 3 ils re- 
gardoient ce Miniftre-ci comme 
\in homme qui ai moi t ta juftice, 
&avec qui ils ne gagneroient rien 
à ne la pas aimer eux-mêmes ; '4 
leur avoir appris à régler leur am- 
bition 3 & à ne craindre aucune 
mauvaife tentative de la (îennej 
voilà comme on parloit de lui. Re-f 
venons : nous lommes dans fa 
chambre. 

Entre toutes les perfonnes qui 

nous entouroient i & qui étoient 

au nombre de fept ou huit, tant 

hommes que femmes, quel ques^ 

-unes fembloient ne me regarder 

\^^'|y?ç curiolîté, quelques autres 
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d'un air railleur & dédaigneux ; de 
ce dernier nombre étaient les pa- 
rens de Vafville , je m'en apper- 
çus après. 

J'oublie de vous dire , aue le fils 
du père nourricier de Madame , 
ce jeune homme quon medefti- 
noit pour époux, $y trouvoit amflî , 
il fe tenoit d une air humble & ti* 
mide à côté de la porte 5 ajoutezy- 
les deux hommes que j avois vus 
dans la Salle , & qui étoient en- 
trez après nous. 

Je fus d abord un peu étourdie 
de tout cet appareil , mais cela fe 
pafla bien vite. Dans un extrême 
découragement , on ne craint plus 
rien. D'ailleurs on avoit tort avec 
moi , & je n avois tort avec per- 
fonne, on meperfécutoit, jaimois 
Valville , on me lotoit , il me 
fembloit n'avoir plus rien à crain- 
dre 3 & lautoritc la plus formida- 
ble perd à la fin le droit d'épou* 
vanter l'innocence qu'cUeopprime. 

Elle eft vraiment jolie, & Val^ 
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ville eft aflez excufable , ditleMf- 
niftre dun air fouriant ^ & en 
adreffant la parole à une de ces Da- 
més qui ctoit fa femme , oui fort 
jolie s & pour une MaîtrefTe ^ pafle , 
répondit une autre Dame ^ d'un 
ton revêche. 

A ce difcours , je ne fis que jet- 
ter fur elle un regard froid & indi^ 
ferent: doucement^ lui dit le Mini- 
lire ; approchez ^ Mademoxfelle , 
ajouta-t'itj en me parlante oq dit 
que Monfîeut de Valvillevousai- 
, me , eft-il vrai qu il fonge à vous 
époufer f Du moins me Ta-t il dit , 
Monfeigneur , répondis- je. 

Là*deâus , voici de grands éclats 
de rire mocqueurs de la part de 
deux ou trois de ces Dames $ je me 
contentai de les regarder encore^ 
le Miniftre de leur faire un figne de 
la main j pour les engager à cefTer» 

Vous n avez ni père lii mère , & 
ne f^avez qui vous êtes , me dit-il { 
après 5 Cela eft vrai , Monfeigneur , > 
lui répoiidis-jc } eh bien i a;outa- 
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tîl, faites vous doiicjuilice^ & ne 
fongez plus à ce mariage là. Je ne 
founrirois pas qu'il fe fit; mais je 
yousen dédommagerais j'aurai foia 
de vous» voici un jeune homnie 
qui vous convient j qui eft un fort 
honnête garçon « que je poufferai « 
& qu'il faut que vous époufiez> n'y 
confentez-vouspas i 

Je n'ai pa^deflein de me marier; 
Monfeigneur» lui répondis je» & 
je vous conjure de ne m'en pas 

Îreifers mon parti eft prislà-deflus» 
e vous donne encore vingt-quatre 
heures pour y fonder, reprit-il, on 
va vous reconduire au Couvent» 
je vous renverrai chercher demain» 
point de mutinerie» auffibienne 
reverrez vous plus Valville » j'y 
mettrai ordre. 

Je ne changerai point de fenti* 
ment» Monfeigneur» répartis-je » je 
ne me marierai point» lur tout à un 
homme qui m'a reproché mesmal^ 
heurs; ainfi vous n'avez qu'à voir 
dès à préfent ce que vous voulejs 
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faire de moi i il fer oit inutile de me 
faire revenir. 

A peine achevoîs-je ces mots, 
qu'on annonça Valville&fa mère, 
qui parurent fur le champ. 

Jugez de leur furprife & de la 
mienne. Bsavoient découvert que 
le Miniftre avoir part à mon enlè- 
vement, & ils venoient merede* 
mander. 

Quoi ! ma fille , tu esici , s écria 
Madame de Miran? Ah ! ma mère, 
c eft elle-même , s écria de fon cô- 
té Valville. 

Je vous dirai le refte dans lafep- 
tiéme Partie, qui à deux pages près 
débutera > Je le promets , par 1 hif> 
toire de la Religieufe , que je ne 
croiois pas encore (i loin , quand 
fai commencé cette cinquième 
Partieci. 

€ * 

. î^in de la fixiime Partie. 
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